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Dans la série d'articles qu'il a publiés

sur la guerre, le directeur du Devoir a ap-

porte vingt rasons péremptoires pour quoi
le Canada n'aurait pas dû envover

troupes en Europe. Ces raisons.
de

ne dii-
ièrent pas de celles que l-letion fit valoir

l'auto nne dernier dans les articles signés

“Le Kronprinzg™ et qui vientiront sponta-
nément à l'esprit de quiconque, avant é-
wdic l'histoire d'Angleterre et l'histoire

du Canada ailleurs que dans nos gazet-

tes... de commodité, se donne la peine de
réfléchir. M. Bourassa peut en ajouter
une nouvelle à son arsena! maintenant que

toutes nos grandes vides, l'une après l'au-

tre, toutes nos provinces l'une après l’au-

tre, et après nos villes et nos provinces,
notre gouvernement fédéral, se mettent à
la merci de da haute finance américaine.
Voici en effet un pays qui se saigne de

denx ou trois cents millions “pour resser-
rer les liens moraux et politiques qui te

rattachent à l'Angleterre”; et la guerre
dure depuis un an à peine, et il n'a pas en-

cure sur de continent eurapéen vinet mille

hommes de troupes actives, que déjà il

lui faut invoquer officiellement la tutelle

économique des Etats-Unis. Jusqu'ici les

flacements américains au Canada étaient
à peu près bornes à l'entreprise privée:
aujourd'hui ce sont nos gouvernements
de tout ordre etde toute catégorie qui vont
emprunter à New-York, offrir leurs biens
en gage à M. Morgan et à M. Rockefeller.

C'est précisément la force de ces rai-

sons qui fait qu’on ne peut lire sans sur-
prise certams raisomnements dont M. Bou-
rassa se croit tenu de les agrémenter

J'ai déjà, pour ma part. demandé ce
que le directeur du Devoir croyait prou-

ver par des réticences dont sir Edward
Grey enveloppa jusqu'à la derniere mi-
nute ses réponses à l'ambassadeur allemauxd.

Cotte obstination à vouloir jeter du dou-

che sur la conduite de l'Angleterre, —

de l'Angleterre certes lourdement char-

gée devant l'Histoire mais qui, si elle

entendait se ranger avec la France, n’é-
tait point tenue d'en prévenir l'Allema-
me, -— cette obstination, dis-je, me sem-

blait marquer une fois de plus sa tendan-
ce à une dangereuse et d'ailleurs puéri-

le savanterie.

 
De son côté le directeur de l'Aletion,

sous la signature de Pierre Beaudry, s'est
étonné que M. Bourassa, après avoir trou-'
ve tant d'arguments conre d'envoi de
troupes en Europe, pût écrire. comme il
l'a fat à deux vu trois reprises, qu'il ne
niait pas le devoir moral du Canada

de prendre part au conflit, qu'il voulait
sevlement — comme si cela n'était pas!

saper les fondements objeetfs «du natio-
nalisme canadien en matière militaire —,

que notre action fût à la mesure de nos’

moyens.
Au risque de blesser am homme que

J'admire plus qu'il ne voudra jamais le croi-
re, je souhaiterais que M. Bourassa, apres
une année de polémique sur de rôle du Ca-
natla dans la guerre, cût appris à délaisser
moins souvent les arguments de gros bon!
sens, que rien ne peut ébranler, pour des
dissertations à n'en plus finir sur les se-
crets des chancelleries européennes, qui ont

presque toutes pour objet de justifier ses

erreurs de tactique passées, mais où il est
rare qu'il n'arrive pas, nalgré son immen-
Se talent, à s'empêtrer de la façon la phus

déplorable. Lisons, par exemple, son arti-
cle du 27 août sur la réponse de sir Edward
Grey au chancelier de l'empire allemand.

Ou n'a pas oublié, dit M Bourassa, la

proposition retentissante d'une “trève nara-

le” entre l'Angleterre et l'Allemagne, for-
mulée par M. Churchill vers la même épo-
que (10912)...

Si la rupture laissa aux ministres bri-

fanniques, dès l'année 1912, la conviction
absolue que l'Allemagne voulait évidem-

ment la guerre, comment se fait-il qu'ils s'y

| des peuples

 

ne erreur
de M. Bourassa

—_——

mystéricuses négociations anglo-allemandes.
De deux choses Pune: ou les ministres an-
lais ont celé leurs appréhensions à M. Bor-
den, ou ils lui ont révélé toute la vérité.
S'ils ont tennos gouvernants, comme tous

de l'Empire, daus l'ignorance
de la véritable situation, C'est la preuve la
plus patents du mépris que les autorités im-
bériales font des ‘“nations-soeëurs”, bonnes
tout au plus à leur fournr de la chair à ce-
non, Si, au contraire, M. Borden ct ses col-
lèques ont connu toute lu vérité— et plu-
sieurs de leurs déclarations de l'époque le
font croire—alors c'est leur responsabilité à
«ur qui sS'alourdit singulèrement,

Comment! nos ministres auraient connu,
dès 1912, toute la vérité ot toute l'é-
tendue du péril allemand? Hs savaient, dès
1912, que la guerre était inévitable, qu'elle
menacait la sécurité, Pexistence même de
l'Empire? Résolus à rompre la tradition
constitutionnelle et l'entente établie avec

. Foepgooypn (fr > Fer ; ;1 Ing'eterre depuis vu demi-siècle, ils avaient
dès ce moment décidé que le Canada devait
prendre part à cette guerre, à la suite de
l'Angleterre? Et ils n'ont rien fait, rien pré-
ftaré, rien organisé? Rien, sauf cette gro-
fesque contribution de S33.000,000 à la flot-
te anglaise: et à cela encore, Hs tenaient si
peu, qu'ils ont repoussé les moyens qui leur
étaient offerts, par M. Monk d'abord puis
far la majorité du Sénat, de la faire voter
dès 1013!

Ou nous ne savons pas lire, ou il ressort
de ces paroles:

1” Que le gouvernemnet ang'ais, du seul :
fait que l'échec des négociations pacifistes
de 1912 pouvait paraître attribuable à FAI"
lemagne, devait armer en vue d'une guerre
à deux ans de a. Mais alors, qu'advient-
il des articles que M. Bourassa—travaillant
dès cette époque dans la diplomatie—multi-
pla en août et septembre 1914 pour éta-
blir, sans toutefois trop y appuyer, que la
puissance qui avait déclanché ta gucre, c'é-
tut la Russie? Maïs alors, M. Bourassa vou-

dra-t-il bien nous dire comment, s'H avait été

citoyen de la Grande-Bretagne en 1912, il
aurait accueilli une proposition de M. Chur-
chitendant à doubler le budget naval, lui
qui prèche aujourd'hui avec Benoit XV la

guerre à la guerre; lui qui, l'Allemagne

étant installée à Anvers, tenant par consé-

quent braqué sur l'Angleterre le pistolet que

celle-ci craignait seulement en 1912 de voir
tomber entre ses mains, réclame le désar-

mement de l'Angleterre. à la suite d'un pape

qui n’a ren fait pour mettre l'immense for-

ee morale de l'Eglise du côté du Droit?
l'Angleterre peut avoir eu dès 1912 la

preuve que la catholique Autriche et la
chrétienne Allemagne préparaient un coup
de force, quoique sur ce point le p'aidoyer

de sit Edward Grey ne soit pas aussi con-

vitineant que de prétend M. Bourassa, mais

cela ne veut pas dire qu'elle avait envers el-

le-mêème l'obligation de se ruiner pour pa-
rer à une agression qui après tout était
peut-être évitable, et à laquelle les événe-

ments ont prouvé qui'l pouvait être répon-
du par une coalition curopéenne. La ques-

tion, en tout cas, est de celles qui ae se tran-

chent pas d'un trait de plume par un journa-
lise canadien, s'appeliat-il Henri Bourassa.

2, Que les hommes d'Etat anglais n'ont
pas fait part de leurs appréhensions aux
ministres canadiens où que ceux-ci, mis
au courant, n'ont pas renseigné notre dé-

putation comme ils l'auraient dû. Or rien,
absolument rien, ne prouve que le gou-

vernement anglais ne s’est pas ouvert à
nos gouvernants dans la mesure où le

limitaient la prudence diplomatique d’une
part et, d'autre part, le fait que la guerre

pouvait éclater en 1914, mais pouvait
aussi se produire en 1934. Et rien non

plus, absofument rien, ne prouve que M.
Borden n'a pas évé dans ses déclarations
au parlement canadien aussi loin qu'il
pouvait aHer, quand! la moindre indiscré- solent cux-mêmes si mal préparés? Ce man-

Que de préparation, dont ils ont cherché de-
tion, le moindre écart de langage, cût été
un crime. l'excuse que les ministres na-

t D .

qu'il ne pourra plus secouer, l’ensez bien

i
| ee 22e .
“tièmes des écrivains français.
|

1

jvais en particulier doivent chercher dans

Puis à se faire un titre de gloire, n'aurait tignalistes donnèrent de leur volte-face,
donc été qu'une aveugle et criminelle négli- en 1912, n'est-ce pas justement qu'ils sa-

yence? Nburquoi ont-ils, en 1912, en 1913 vaient des choses qu'ils ne pouvaient dire,
«! jusqu'en 1914, multiplié les expressions ct que le tenrps se chargerait de révéler?
Publiques et solenneiles de leur confiance’ M. Bourassa fait-il si grand cas dujuge-
dans les bonnes intentions de l'Allemagne? ment des masses, qu'il veuille jeter en

Pourquoi ont-ils fortifié les illusions de pâture à la Presse et à la Patrie. ou même
‘eux qui niaient totalement le “péril alle-‘au Devoir, des confidences diplomatiques

emple? une effroyable guerre?

Et le directeur du Devoir ajoute:

mand”, comme sir Wilfrid Laurier, par ex- dont le seul dévoilement peut précipiter

3. Que le gouvernement canadien, s’il
connaissait l'existence et l'étendue du pé-

« Un autre point à établir, et d’un intérêt ril allemand, ne devait pas limiter à #35,-

plus immédiat encore pour le Canada, serait 000.000 sa contribution à la défense de

la prewde de la connaissance donnée au gou- l'Empire. Ici, on se demande si M. Bou-
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Toumbé dèmeus ! Decrosas lous | (CYRANO)

mr

DIRECTEUR :

J
Mais non, il ne plaisame pas: il ne fait

que continuer à se mettre imprudemment

au centre de tous les problèmes, ce qui

ne l'empêche pas d'en voir de multiples

et intéressants aspects, mais ce qui l'ex-
pose fatalement, quand il en cherche le
noewd, à rencomtrer que ce qu'il a dit
avant-ther, ce qu'il a prédit hier, ce qu'il
a des raisons particulières de croire qu®il
arrivera demain,

  

Pour nous et quelques autres nationa-
listes, l'existence ou l'inexistence du pé-
ril allemand aux environs de 1910 et de
1911 a sur notre conception de la ques-

, tion impériale une influence égale à zéro;
de fait, il n'en est même pas fait mention
dans les quelques écrits que les évêéne-
ments de 1908 à 1911 nous ont inspirés.

| Le Canada n'a pus les mêmes intérêts
économiques et commerciaux que l'An-
gleterre. Nous ne sommes pas comme les
pays indépendants qui, dans les affaires
mternativnales, peuvent s'engager pour
ce qu'ils veuent, envers qui ils veulent,

pour de temps qu'ils veulent: en partivi-
pant aux guerres extérieures sous la di
rection de l'Angleterre, de Canada abdi-
que une indépendance qu'il a qris un
siècle à conquérir, il assume un fandeau

a cdla, naifs Barrés de France! — qui ce-
pendant n'êtes pas plus ignorants ni plus

naïvement ignorants des choses britan-

tiques que les quatre-vinet-dix-neuf cen-

Et mettez-
vous bien aussi Klaus la tête que le Cana-
da français fait peut-être pour la France

Moins que vous ne le croyez, en se ral-

liant à l'impérialisme militaire au nom de

la prétendue indissolubilité des intérets
anglais et des intérêts français. Les Ca-

uadiens ont d'autres moyens ‘de servir la
France — ou l'Angleterre — que de ren-

dre la métropole leur aoquis de libertés
constitutionnelles. les Canadiens-lPran-

leur coeur d'autres moyens d'aider leur

première mère-patrie que de souscrire à

ine politique qui, le jour où reparaitra sur

un point quelconque du globe la tradig

tionnelle et funciére opposition entre les

deux civilisations anglaise et française, se

retyurnera contre Ja France avec toute la

force d'impulsion que leur jobarderie lui
aura donnée. Dire que le Canada ne ferait
rien pour l'Angleterre en restant chez lui,
c'est erreur en mensonge: notre seul état
de colonie anglaise nous met en guerre

chaque fois que l'Angleterre est en guer-

re, et partant nous impose, pour la dé-
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lense de notre territoire, plus de frais que
nous nen aurions comme nation indé-

pendante. En défendant le Canada, nous

défendons, nous aussi, l'empire britanni-

que: nous remmplissons exactement, et tout

entière, la tâche qui nous est assignée
dans nos conventions avee la métropole.

la milice canadienne est la “milice du

Roi” au mème degré et au même titre

qu'un juge de paix de La-Décollation-de

Saint-Jean-Baptiste représente ‘e Roi,
Que l'Allemagne s'apprèté à se rer

sur l'Angleterre, c'est possible: que

l'Angleterre redoute les conséquences de

cette agression, c'est probalde; mais ve

nest pas à notre industrie que l'indus-

trie allemande dispute les marchés étran-

gers: pendant un demi-siècle encore,

eHe ne produira qu'une faible partie des
besoins du marché canadien... Ainsi par-
lions-nous alors; ainsi parlons-nous au

jourd'hii. Non pas M. Bourassa. Tous
ces arguments lui semblaient bien gros-

siers,bien enfantinsbien simplistes, auprès

de ce qu'il tenait, lui, de l'uaniraf Tomand-
jerry, de ce que lui avait un jour con-

fic. au National-Liberal Club, le général

Ginrickey, de ce que le prince Patapois-
ky lui avait fermement assuré pas plus

tard que la veille entre la poire et le fro-
mage sur les intentions pacifiques de 1 AI-

lemagne et linvulnérabilité de l’Angileter-

te: cet étalage de fuyaur fkutait la vani-
té qui emplit, an point d'y étoufier la no-

ble passion que de sauverait-—lambition,—
ces esprits si grands par ailleurs. Et voila

pourquoi, au lieu de poser résolument
que la question est indépendante du pé-

ri allemand. M. Bourassa préfère — en

reprochant à M. Borden de n'avoir pas

fait connaître au parlement canadien ce

que, selon lui, les ministres anglais n'a-

vaient pu manquer de lui apprendre —

ruiner d'un seul coup lles formidables ou-

vrages qu'il avait, au prix d'une année

d'efforts, devant la forteresse
inupérialiste.

Eh bien! que ce soit M, Bourassa ou
Un autre, nous disons que l'homme qui en
use ainsi avec fa logique est dans les pa-

tates. '

dressés

OLIVAR ASSELIN.

P.S.—I.article ci-dessous était écrit
lorsque nous est tombé sous les yeux Pare

ticle de l'fetion Catholique reproduit par

la Patrie. Nous aurons la semaine pro-

chaine un mot à l'adresse de Voletion Ca-

tholique.
OA. 
 

 

L'autre matin, le Réveil y est alle
d'une -olide rebuffade à l'adresse des hv-l
pocondriaques de toute race et de toute

croyance qui s'ubtinent à vouluir faire du
jour du Seigneur quelque chose de morne.

gate, a l'avance, la semaine qui va com-
mencer.

Ai-je besoin d'assurer que je n'appar-

tiens pas à da secte des pharisiens”... Je
suis en toute candeur et honnêteté nn,
publicain qui, d'une part, se sent et se
reconnait faible et peccable, qui, de l'au-

tre, ne néglige point de jouir aussi plei-
nement que possible de tout ce que Dieu

a mis à sa portée.
J'estime que le plus grand bien que

Dieu a mis à mu portée, c’est la vie.

Or, celle-ci se conmpose de jours, n'est-ce-
pas? la Palisse lui-même n'y coutredi-
rait point. Et l'on me chipe un jour en une

semaine en me d'imposant terne, lugubre,

long comme une nuit d'insonmie.
J'irai plus loin: entre deux excès, entre

le dimanche vraiment anglais et le di-

|

pas — ct pendhe de tout son poids pour

ce dernier.

la gaieté naturelle en face de la “triste

figure” don-quichotiste artificielle, l'hy-

pocrisie poussée jusqu'à l'art de la fran-

chise en son entier épanouissement.
. »# ®

J'ai sous la main une étude de M. Geur-

ges Laurence sur le dimanche anglais, é-

tude parue en 1906 «ans l'Evénement,
de Paris, journal que fonda Victor Hugo
el qui se fit longtemps une spécialité de

ce genre d'éerits.
En 1906. en France, la controverse sur

le repos hebdomadaire battait son plein.
Des gens voulaient modifier la législation

| Feglementant le jour de repos, lequel. gé-
néralement, est le dimanche. C'est tou-

jours geste délicat, dangereux mème, ce-
lui de toucher même du bout d'un minus-

cule amendement à cette législation en Vérnement canadien de la rupture de ces rassa ne plaisante pas. 

Dimanches anglais
et dimanches français

 

lie dimanche anglais, c'est l'esprit socal qui

[répéter le refrain de la Vigne de Pierre
Dupont, car ils n'en ont pas non plus en An- |

|

manche français, mon coeur ne balance |

| ;
J Le cant, encore plus que la loi, en

Le dimanche français vis-à-vis du di- veille l'observance. ées fr cs dufront ocr

manche anglais, ça m'a toujours semblé te menu populo qui en souffre le plus, seront oublées pa 2 g ces

Le dimanche français, c’est une manière

tique le dimanche. La tradition du diman-

cite religieux imposé rudement par la force

unpérieuse de la loi ne s'est pas partout

aussi sévère, aussi morose, du

moins cn apparence, qu'à Londres, NH y a
longtemps qu'on s'en est départi en Ecosse,

par exemple, où on y fut toujours réfrac-
taire, malgré les amendes du fisc policier

et les rigueurs de la loi, Dédaigné d'abord.
La pere à peu fini de disparaître, surtout

daus les grandes villes manufacturières.

consertée

Voili, en ces dernières lignes, des cho-

ses que nos sabathomanes comédiens ne

nous ont jamais confiées; peut-être bien

les ignorent-ils. Crovons plutôt qu'ils ont

pris et continuent-ils “de prendre ja pre-
caution de ne voir qu'un aspect, de nw'len-

tenclre qu'un son, aux fins de conserver in-

tactes leurs lubies et leurs manies.

Que de fois n'ai-je pas vu, pour conte-
nanver sa lutte contre le commerce domi-

meal des nuegusimets, le défunt Witness

citer l'exemple des prandes villes anglai-

ses où pareil commerce serait, atfirmait-
il,
sociale”, ces

considéré comme ’moustritosité

deux

une
Mots revenant sans

cesse.
Eh bien, ce n'est pas ça du tout. Dans

les grandes villes d'Angleterre, d'Ecosse

et d'Irlande, on ne se gène pas pour faire
du commerce le dimanche; et ceux qui le

font ont organisé une cagnote, une lire,

lire dans laquelle ils versent mensuelle-

ment une contribution tarifée selon lim-

portance de l'endroit et d'où sort la som-

ne qui, hebdomadairement, satde l’'amen-

de imposée, pour sauver le principe, a

quelques délinquants.

Le cant britannique, la majesté de la
loi et les intéréts du commerce font ainsi

ménage à trois.

Iv a des commerçants, disait jaclis l’é-
vêèque de Rochester à da Chaunbre des Lords,

qui ont payé cent et deux cents fois l’amen-

de et continuent à ouvrir leurs magasins au

mépris de la loi.

Ist M. Laurence de placer ce commentai-

re:

. ITE S . « ,

L'oilà une constatation. «ucun étonne-

meut, aucune colère ne s'atlachait aux pa-

roles du digne prélat, qui, comme nous, se

bornait à constater le fait en le laissant à
l'appréciation des membres de la Chambre

subrême d'Angleterre.

1 y a plus — et je vous prie d'imaginer
le beau soulèvement qui se verrait «<lans
l'Ouest montréalais, si, disons le Board of
‘Trade, s'aventurait d'agir comme l’Asso-

ciation de l'uvdustrie alimentaire des Dis-

tricts de Manchester, Sheffidkl, ete, qui

constate. sais s'émouvoir plus que ça, que
dans

les districts où le commerce du dimanche
est presque général, les quelques commer-
cants qui continuent à fermer leurs maga-

sins ne pourront certes le faire plus long-

temps encore. Toute nouvelle boutique qui
ouvre crée une concurrence nouvelle de

Hus; le commerçant se trouse donc dans

l'alternative d'ouvrir son magasin le diman-
che ou de renoncer à son commerce, Dans

un rayon de 12 milles autour de Manches-
fer, 15,000 boutiques occupant 25,000 en-
plovés bravent la loi dominicale et l’exesmn-
He gagne de proche en proche,

C'est là un sujet sur lequol il importe
de revenir, ce que je ferai sans doute, en
attendant quoi je plaque, comme “mot de
la fin”, ces lignes d’un articulet d’Alphon-

se Daudet sur le dimanche parisien:

Les travailleurs, les gens à la tâche, la

vonnaissest seuls, cette joie qui revient tous

les huit jours, consacrée par l'habitude d'un

peuple. Pour ces prisonniers de la semaine,

l'almanach aux grilles serrées s'entrouvre

du distance en distance en espace hemineux,

cn prises d'air rafraîchissantes.
Dimanche de Paris, je l'exalte et je te

bénis pour tout ce que tu donnes de joie, de

soulagement au labeur courageux et hou-
nête, pour le rire des enfants qui taccla-

ment, la fierté des mères heureuses d'habil-

ler leurs petits en ton honneur, pour la di-
gnité que tu conserves aux logis des plus

pauvres, la nippe glorieuse mise de côté pour
toi au fond de la vieille commode écloppée;
je te bénis pour tout le bonheur que tu ap-

fortes dans les maisons de nos fau-
bourys!... D'ARGENSON.

 

 

Comme quoi M. Bonnal, président

22—[ACTION
{De la “Renaissance”, de l’aris, livraison

du 12 août, sous la signature du géné-
ral BONNAL) d’Arche d'AMiance: honni soit qui y po-

se le doigt.
Le spectre du dimanche anglais apen-

rait les Français, les Parisiens surtout.

de lourd, d'endeuillé un jour qui nous | M. Laurence fit sur ce Banco l'étude chal French a combattu héroïquement les

dont je présente aujourd'hui, pour repren-
dre ma collaboration, un rapide aperçu.
A son sens, l'Angleterre reste toujours

la terre classique du repos dominical, mais
ce ropos y est si mall compris que le gros

public réclame autre chose.

Crest, di-il, l'esprit religieux qui a créé

le transformera suivant wne législation heu-
reusement inspirée de lu nôtre. Chacun son

tour dans l'entente cordale. Oui, l'on peut,

11 [le corps expéditionnaire anglais au
commencement de lu guerre] ne compre-

nait guère que 70,000 hommes. C'est avec
cette force réduite que l'armée du maré-

masses, très supérieures en nombre, de

l'aile droite allemande, à Mons, à Cateau

et à Landrecies, en perdant, au cours de

ces trois batailles, près du tiers de son
effectif.
On sait la part glorieuse que le corps

expéditionnaire anglais a prise à la ba-

taille de l’Ourcq, muée en victoire de la

Marne.

Ce corps, d'abord dédoublé, à reçu, de-

puis, une extension telle qu'il est devenu

l'armée French, laquelle comprenait dans pour la législation du repos hebdomadaire.

gleterre, ou, du moins s'ils en ont unc, elle

est si caduque qu'elle ne tient plus que par la

force de l'habitude ct étayée par des moeurs

elles-mêmes chancelantes””

ces derniers temps trois armées, de trois

corps d'armée chacune, au total 9 corps

d'armée, ou 18 divisions d'infanterie...

Bientôt le maréchal l‘rench disposera,

sur le front occidental, de 30 corps d'ar-

mée (60 divisions), réunis en armées, 
En Angleterre, le dimanche n’a pas été

imposé pour le repos mais pour la prière.
sur-

C'est l'ouvrier, c'est

moyens d'alléger le ‘fardeau dominical,
d'en assouplir le joug, ne serait-ce que le
club, ou la maison de campagne avec ses

accessoires pour la récréation.
Maintenant, un peu d'histoire :

C'est dit M. Laurence, un acte de Char-

ies 111, acte qui remonte à 1677, qui pres-
crit la fermeture des boutiques le dimanche
pour que tout le monde s’absorbe dans ses
devoirs religieux. La seule peine qu'il com-
porte est une amende de cing shellings, soit

cing francs vingt-cing de notre monnaie. À

jets pour qui cinq shellings comptent France.

cratedpsSE.Ire5etiam’ aeETE

I.'Anglais riche, ou seulement aisé, à cent|

lesquelles équivaudront, comme nombre

et comme puissance, à celles de la France

‘sur le même front.

Grâce à ce prodigieux effort militaire,

les armées françaises du front occidental

Général BONNAL.

Un musicien grand, mais ancillaire,
parle

Nous extrayons du Courrier Musical

du ler mai 1907, où cle fut reproduite,

cette “perle” d'une des nombreuses “‘’im-

terviews” où se répandit, en ce temps-là,

IM. Saint-Saéns, lequel était alors tout a

l'ivresse d’avoir été, dans la compagnie de
|Massenet, présenté à GuiHaume Il par M.

L'Union sacrée
 

de la Chambre de Commerce fran-

çaise de Montréal, et le général Genin, quoique d'opinions

philosophiques opposées, n c laissant pas quand même

de s'entendre sur les questions essentielles de l'heure
 

(Du “Canada”, de Montréal, numéro du
31 aoûté sous la signature de M. Genin,
président de la Chambre de Commerce
IFrangaise de Montréal)

Avec 70,000 homme le maréchal French
a combattu les masses, très supérieures
en nombre, de l'aile droite allemande, à

Mons, au Cateau et à Landrecies, en per-

dant au cours de ces trois batailles près

du tiers de son effectif.
Le corps expéditionnaire anglais a pris

une part glorieuse à la bataille de l’Oureq,
muée en victoire de la Marne.

Depuis, ce corps comprenait dans les
derniers temps trois armées de trois

corps d'armée chacune, au total de neuf
corps d'armée ou dix-huit divisions d'in-
fanterie. Bientôt le maréchal French dis-
posera sur le front occidental de trente
corps d'armée (soixante divisions) réu-
nis en armée équivalente, comme nombre
‘t comme puissance, à celle de la France
sur le même front.

Ainsi les armées françaises seront dou-
blées par les armées anglaises sur le front
occidental.

J-R.: Genin.

‘

Jena Lan

“qu'il ne savait pas une note de musique et
“qu’il dirigeait d'oreille sonorchestre””
“Quand nous lui fâmes présentés, ajoute

M. Saint-Saëns, il me dif en nous tenddhit

 

‘’en admettant que riotis"soyons le 
l Raoul Gunsbourg, cet autre empereur:

« Nous avons surtout causé musique,

l'époque, le taux médiocre et relatif de cette “naturellement. L'Empereur a horreur de la

amende pouvait effrayer: aujourd'hui, ils “musique “moderniste”, savante et obscu-

sont nombreux les commerçants de tous ob- (re. Je ne la comprends pas”, m'avoua-t-il. >. vel 1

à pei-Et moi je la comprends trop”, lui répli- cisa, quelque temps apres, dl'inportance.de,

ne dans la recette de la journée ct qui pré- quai-je. NOUS ETIONS PARFATTE- <et venom antigle. Aprecs nse

fèrent en faire le sacrifice que fermer bou- “MENT D'ACCORD. Il me confia oussiique et parfai SoTn

 

 

“Elle est I'Hymalaya!.'..” at i .

’Suint-SaënÀ la flin de cet entretien, M.Säint-Sa
| recut soir pourboire unportaitsiène4
Kaiser. Ce
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“la main: “Jamais je n'avais osé ‘espérer .
“qu’il me serait dons un jourde recevoir”
“de’ telles sommités...” Je'lii répondis:’
“Sire, Votre Majesté est trop: indulgente;

“Alpes;

 

Notre cher et grandOctaveMirbeaupré-: y
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sûre pour une victoire finale.

choses l'une: ou bien nous allons prendre

l'offensive, une offensive formidable, sa-

crifier deux cent mille des nôtres ct pas-

ser; où attendre patiemment en couvrant

les assaillants d'un déluge de feu à chaque

attaque.
Dans la première hypothèse, j'admets la

tournure la plus favorable: nous perçons,

nous chassons l'ennemi de ses lignes de

défense. Croyez-vous les Allemands assez
imprévoyants pour ne pas avoir songé à

préparer une deuvième ligne? Te temps ne
leur a pas fait défaut, je suppose. It nous
recommencerions à piétiner sur place? Par-
tant, même durée. Certes, nous aurions la

légitime liberté de voir notre territoire as-
sani, mais la Belyique ne resterait-elle pas

sous lu botte? Et qui oscrait abandonner,

dans ces conditions, la patrie?

Dans la deuxième hypothèse, je vois des

retranchements formidables et des armes,

J'ai indiqué, ici, la semaine dernière, com-

ment je comprenais la résistance. Certes,

je ne suis ni stratège, mi diplomate, ni

chargé de résoudre ce problème poignant.

Je parlais d'une guerre de cing ans, péni-

ble évidemment, entraînant tout un con-

tingent de souffrances dans le pays, mais

Quelques amis m'ont demandé si je ber-

dais la raison. Je ne le crois pas. De deux

 

Combien de temps la guerre
durera-t-elle encore ?

 

CINQ ANS, répond, non sans de fortes raisons,
un journaliste francais

 

de tout ordre à haute puissance ec! action

rapprochée. Je vois des chambres souter-
raires confortablement installées puur re-
cevoir les combattants, Je vois ceux-ci bien
ubrités et prêts à refouler l'attaque... La
possibilité, par ce genre de guerre, de don-
ner aux hommes de longs congés, la cessa-
tion du gaspillage de vies, la possibilité à
la nation de reprendre en partie le cours

normal de son activité... Je vois aussi
nos diplomates au travail, solutionnant la
question balkanique duns le sens large et
juste des nationalités. Je vois la Turquie

écrasée, les Dardanelles forcées, le fro-

ment des greniers d'Odessa venant alimen-
ter les vaillantes populations alliées, notre
métallurgie apportant aux Russes l'artil-
lerie et les munitions qui leur manquent.

Je vois l'Allemagne et l'Alutriche encer-
clées, garottées, obligées de crier grâce.

Où est la solution raisonnable”
Je n'ai pas, comme Mme de Thèbes, le

précieux don de prédire le présent, ni l’a-

venir, je ne suis si je déraille et si ma rai-
son s'égare, mais chantent à mon orcille les
sages paroles de notre bon fabuliste

Patience et longueur de temps

Font plus que force ni que rage.

HENRI FABRE.

(Des Hommes du Jour.) 
 
  PAROLES DE BON SENS

NE SOYONS PAS IMBECILES !

Les eng...ler ? Non l.. Les battre, plutôt !—Ainsi
parle, dans le “Journal”, de Paris, le grand
apôtre de la Force

Humbert

française, le sénateur

“DES CANONS, DES MUNITIONS!” et voila tout

 

Certes il est presque décevant de cons-

tater qu’aprés un an de guerre l’organi-

sation germanique résiste encore avanta-

geusement à la coalition pourtant formi-

dable qui s’est dressée contre son odieu-

se entreprise.

Cette situation semble un défi à la lo-

gique.

Si l'on compare la totalité des forces

et des ressources en présence, il semble
évident que, par leur population, par

Teurs richesses, par leur activité écono-
mique, les peuples alliés disposent de
moyens largement supérieurs à ceux des
empires complices. Pourquoi donc leur

victoire se fait-elle attendre?

La réponse est aisée. Grâce à une mi-
nutieuse préparation, l’Allemagne a mis
en ocuvre d’emblée la totalité de sa puis-

sance: autant d'hommes, autant de sol-

dats, et chacun de ces combattants cst

porté au maximum de valeur utile par
un armement merveilleusement complet,

sans cesse maintenu au plus haut degré

de periection par l'effort des industries

donnant fiévreusement leur plein rende-

dément.
Dans l’autre camp, au contraire, les

énormes effectifs théoriquement mobili-

sables ne peuvent être que partiellement

et progressivement mis en ligne: il faut

les instruire, les encadrer, et par-dessus

tout les équiper et les armer. Le maté-

riel disponible limite le nombre utile des
hommes.

Sans doute, cette situation tend pro-
gressivement à se modifier à l’avantage

de la Quadruple-Entente. Mais l’évolu-

tion est lente; clle se heurte à de nom-
‘breuses difficultés d'organisation, qui re-
culent l’heure fatale du déclin allemand.
À l'avantage de la préparation, nos en-

-memis en ajoutent d'ailleurs un autre,

«Pl us important peut-étre encore, celui de

l’unité d'action. Dans son camp, l’Alle-
magne seule commande. Ni l’Autriche

ñir-la Turquie n’ont le droit de se dire

vraiment sès alliées: l’une est vassale,

mées sur tous les fronts, Idée juste,
mais d'une réalisation à peu près impos-
sible. Où résiderait cet organe? Com-
ment recevrait-il ses informations et en
opérerait-il la synthèse? Comment trans-
meettrait-il ses ’ordres ét en assurerait-il

d'exécution ?
Mais ce n'est point dans cet ordre d’i-

L'ACTION

nombre de leurs combattants, n’aperçoi-

vent-cHes point le puissant renfort que
leur donneraient de nouvelles armées rus-
scs,—employées au besoin sur des fronts
oll la densité des chemins de fer permet-
trait vraiment la mise en marche irrésis-
tible du “rouleau compresseur ?”
La grande Angleterre a l'orgueil de

jouer sun rôle sur terre comme sur mer.
Mais son devoir n’est-il pas surtout de
mobiliser toutes ses forces économiques,
toute son armée de machines, et de tra-

vailler pour ceux dont les industries sont
encore insuffisantes ?

D'intéressants renseignements, parus

avant-hier, nous apprenaient que le Ja-
pon va prêter à la Russie, à défaut de

l’appui de ses soldats, celui de ses arse-
naux.  Îls nous révélaient aussi que l'em-
pire des tsars songe à tirer parti des ri-
chesses de son sous-sol en créant, grâce à
in main-d'oeuvre chinoise, des industries

nouvelles.

Nous vivons en un temps où de telles
entreprises n’ont rien de chimérique. Les
colonies, les pays neufs se sont dransfor-
mes sous nos yeux sous l'action fécon-
dante des capitaux, et grace à ces réser-
ves d'énergie organisatrice et d’intelli-

mulées dans nus sociétés modernes.

péter, les multiplier, maintenant que l’exi-
ge la cause sacrée pour laquelle nous com-
battons ?
Que mettent en communles alliés

leurs ressources infiniment variées, —

leurs hommes, leurs richesses, leur cré-

dit, leur science, leurs ingénieurs et leurs

financiers—de méme qu’ils ont su met-

tre en commun leur héroïsme et leur
idéal...
Mais cette grande coopération n'’est-

elle pas déjà décidée en principe. et de-
puis plusieurs mois? Il me semble même
que de solennelles déclarations officielles
nous en ont informés. Sans doute est-ce

lc moyen de réaliser ce noble projet qui
fait défaut ?

ll ne m’appartient point de suggérer
des solutions. Mais autant l’idée d'un

cotrnmandement unique des armées me 

gence créatrice que la civilisation a accu-' paix aux oeuvres de la guerre.

paraîtrait vaine, autant celle d'une con-
ference reégulatrice, siégeant dans l'une

des capitales, me paraîtrait aisément réa-
lisable, et de nature à assurer la plus pré-
cieuse coordination des efforts de tous.
La guerre n'est plus un problème mi-

litaire. C'est un problème économique.
Ce sont déjà les lendemains de la grande
épreuve que nous préparons, en nous
ontillant, en aidant nos alliés, en créant

entre eux et nous des relations étroites

et des échanges de services.

l'Allemagne s’était entraînée par la
[Les alliés

préludent, par la guerre, aux féconds tra-
Ces miracles, ne saurions-nous les ré-| vaux de la paix.

CHARLES HUMBERT,

Sénateur de la Meuse.

(Du Journai.)

 
 

C'est idiot

Conmne M. Krupp naguère, le com-
mandant Dauer, I'un des inventeurs du mor-

tier de 420, est reçu, au titre de docteur en

philosophie, à l'Université de Berlin.
C'est par des défis “intellectuels” de cet

acabit qu’un grand pouple se ridiculise et
se rend odleux à tout l'univers.

Mémes gens, mémes paroles

Vous savez par quolles aménités nos na-
tionalistes professionels (nous nous com-
prenons, n'est-ce pas?) reconnurent la

campagne pour l'Hwmanité — doi pour
la vraie France — que Romain Rolland a

menée dans certains jourmaux de la Sulsse,

et qui nous a valu, dans ce pays, force sym-
pathies maguêère captées par les Allemands.

Il s'est trouvé en Allemagne, un écri-

vam: Wilhem Herzog, pour s’efforcer, à
l’instær de Ronvain Rolland, d'éetre en fa-

veur de cette humanité que nos vaudevil-
listes académisés considèrent avec un si
marfÆai dédain. 11 a reproduit, dans ses
Dokumente der Zicbe, certains des articles

de l'emouvant auteur de Jean-Christophe. dées que les alliés peuvent faire autant
et mieux que l’Allemagne. Ce qu’ils dui-
vent envier à celle-ci, c’est son unité et,

si discipline intérieure, et la vigueur avec
laquelle elle fait converger toutes ses fa-
cultés d'action, de travail et de produc-
tion vers un seul but: la guerre.

Il semble vraiment que, pour y arri-
ver aussi, les nations liguées contre les

cmoemis du genre humain pourraient res-
serrer encore leurs liens et instituer en-
tre clles, au moins dans une certaine me-
sure, une coopération plus étroite et une
véritable division du travail.
Aucune d’elle en particulier ne possè-

de la variété et la multiplicité de moyens
dont dispose l'adversaire commun.

La France,—dont l’effort est le plus
comparable à celui de l’Allemagne par la
promptitude, la permanence et l’ampleur,
--la France,—qui a mobilisé proportion-
nellement les légions les plus nombreuses
et qui forge les armements les plus com-
plets—se trouve génée, dans son essor
industriel, par des besoins de matières
premières qu’il lui faut demander à l’é-
tranger.

M n’en a pas fallu davantage pour qu'it fût,
en Allemagne, le plus impopulalire des hom-

mes,
Les très nationalistes Rhceinisch 1Vetspall

Zeitung (12 mai) et La Post (14 mai) re-
prochent à Herzog de reproduire des “élu-
cubrations pacifistes dont la France aux
abois essaie d'empoisonner l'Allemagne,
pour désunir ses forces dont elle a peur!”

N'est-ce pas juste là ce que dit ia presse
natlonaliste française lorsqu'elle accuse les
pacifistes français d'être stipondiés de l'AI-
lemagne?

Union sacrée

Rien qu'en lisant ce journal, vous avez
pu constater que le nombre est grand enco
re, en France, de ces gens bizarres que nulle

guerre ne découragera d'admirer ct de fré-
quenter, dans leurs oeuvres, des Allemands

ou Autrichiens comme Dürer, Bach, Leib-

witz, Kant, Mozart, Beethoven. Goethe,

Schiller, Schubert, \Vagner, ete, ete... —

cela malgré les arrêts sompitemcHament
rendus par M, Frédéric Masson, L'Angleterre, riche de charbon et de

minerai, peuplée d'usnes géantes, n’a
qu’une armée encore restreinte.

L'Italie, dont nous admirons autant
l'excellente organisation que la bravoure
admirable, n’emploie qu’une partie des
ressources de sa population.

Le Japon,—qui probablement était
avec l’Allemagne le seul pays dont la
puissance militaire fût en complet état
de préparation,—n’a participé qu’à peine
et de loin à la lutte.

L'immense et profonde Russie, réser- l’autre sujette. Le kaiser, ses ministres
et son état-major pourvoient à toutes les |

affaires de la coalition, employant les
_  Féssources communes au mieux de l’inté-
““’rêt général, expressément identifié avec

‘l'intérêt allemand,

,Ainsi, le haût‘Commandement:des ar-
,mées germaniques emploie ses forces par
masses, suivant des plans ordonnés et co-
hérents. L'avantage de cette méthode.

:nôusest maintes fois apparu, tandis que
nos ennemis portaient du front occiden-
al-‘verg, le front:oriental, ou réciproque--
ent, {d'importants:contingentsdestinés à

Tui .assurer, tantét ici et tantôt là, une
“supéridrité momentañée. ;

jlexcellents esprits.ont,demandé, à
plusieurs reprises,que les alliésGpposas-
sent à fleurs adversaires une même unité

dans: l’action. On a mème
stitutiond'unesorte.de com-
ommun, "quicoordonnerdit|
ts tiles initiativesdesars
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ve inépuisable des alliés, regorge d’hom-
mes inutilisés, et tarde à mobiliser ses

forces gigantesques, faute d'armements,

faute de moyens économiques et finan-
ciers,

La Belgique et la Serbie, grandies par
leur: héroïstme, ontplus encore besoin de
l’aide des nations qui combattent avec
elles.

Mais si-nous rapprochons tous ces élé-
ments, ils constituent un monde, dont les
possibilités illitiitées émervellent l'ima-
gination. Qu’ils se rejoignent, se com-
plétent et s'organisent, et la puissance
allemande aura vécu.

_ Sans doute, de tous côtés, la bonne vo-
lonté est générale, et les résultats s’a-
joutent de jour en jour aux résultats.
Maisn’y a-t-il pas plus et mieux à faire ?
Le premier devoir ne consiste-t-il pas al
armer autant. que possible les masses |
moscoyites? Et.tandis que les nations oc-

Furieux d'étre d peur entendu, ce Napo-
léonten académisé vient de décréter, dans

le Gaulois du 2 juin 1015, ceci, qui, sas
doute, ne sera polnt surpassé :

“S'ils sont inconscients, qu'on les enfer-
me s'ils sont conscients, qu’on les fusille””

Que prenez-vous après ça?

Nous montrerons plus de mansuétude, et
nous dirons, usant du même droit qui fut
faissé à M. Frédéric Masson de désigner
des Français pour le cabanon ou le peloton
d'exécution: “S’il est inconscient, qu’onl’en-
ferme, avec, comme prévenance, cet état
civil: “Fou dangereux : défense d’exciter”;
s'il est conscient, qu'on le purge!”

L'ennemi principal

Puisque, à d’exception de quelques jour-
naux, toujours les mêmes: Humanité, Ba-
taille Syndicaliste, Bonnet Rouge, Temps,
la ‘presse parisierme a cru devoir faire si-
lence sur le dernier mantfeste que les so-
cllistes minoritaires allentands ont répan-
du chez nos ennemis, — manifeste qui

condamme le tonpillage du Lusitania ct tou-
tes les atrocités mifitaristes des Hohenzol-
lern, — sigmlons-le hautement ; en voici le
passage essentiel :

Le fait reste acquis: l’ultimatum autri-
chien à la Serbie, le 23 juillet 1914, a été
le brandon qui a enflammé le monde, même

si l’incendie vievsest emparé de I'ltelie que
plus tard.

AUTOUR DE LA GUERRE

 

de fer de l'état de siège lui fermait la bou-
che!...

lutte de classe prolétarienne inter-
nationale contre le déchirement impérialis-
te ct international des peuples : voilà le mot
d'ordre socialiste de l'heure!

L'ennemi principal de chaque peuple se
trouve dans son propre pays.

L'ennemi principal du peuple allemand

se trouve en Allemagne: l’impériatisime al-
lemand, la diplomatie secrète allemande.
Lutter dans son propre pays contre cet

ennemt, lutter contre lui dans la lutte politi-

que commune avec le prolétariat qui lutte
dans les autres pays, contre ses impérialis-
tes, voilà ce dont il s'agit, à l'heure actuelle,
pour le peuple allemand?

Un dessin d’Abel Faivre

IT à paru dans l'Écho de Paris; it repré-
sente deux soldats français contemp'ant tn

Aloneud défunt, et dont, à cause de la

terre qui le recouvre presque entièrement, on
w'aperçoit plus que les p'eds et le casque;
et da légende de ce dessi nest la suivante:

“Méfions-nous : c’est peut-être un Boche
qui té'éphonc”. Nos amis de ta Bataille Syn-
dicaliste, du Bonnet Rouge, d'autres jour-
maux encore ont qualifié. par les nts né-
cessatres, l'indécence d’une telle produc-
tion, laquelle bafoue, avec une puér/lité hu-
mliante pour son auteur, le respect qui,

jusqu'à ce jour, était dédié à tout ennemi

mort pour son pays. On peut, à la rigueur,

— M. Abel Faivre étant un homme de ta-
lent, — estimer qu'il a exagéré l'humour.
Mais que penser du journal officiellement
chrétien, exclusivement catholique, qui livre
de telles choses en pature au “bon cocur” de

sa clientele?

Pour mémoire

Phi'ippe Scheklemann, socaliste renégat,
et qui aprls ses invalides dans le chenil de
Guillaume II, se présentait, voilà quelques
jours. devant les électeurs de sa circons-

cription de Solingen. Tfmndant trois heu-
res il a essayé d'expliquer son adhéson au
milrtarisnre prussien et sa “politique du 4
août”. Résultat: la tactique qu‘il préconi-
sam a été condamnée unanimement par ses
électeurs et de cet essai malheureux Schei-
domann n'a guère eniporté qu’une impres-

sion durable: cefle de n'être probablement
pas renvoyé au Reischtag aux prochaines
élections.
Comme — l'Ismanité et d'autres jour-

naux aussi “suspects” exveptés — la Presse
parisienne n’a cure de ce genre de vérités,
nous vous en'clonnons témoignage.

Un vrai grand musicien parle

M. Vincent d'Indy a fait «ne conférence
dont La Renaissance nous reproduit le tex-
te. Citons :

Wagner n’a pas insulté la France.
Vous aves lu dans votre journai peut-

être que: “Au lendémain de nos désastres,
“Wagner a publié une brochure intitulée :
“Une capitulation, dans laquelle il traîne
“dans la boue notre vaillante capitale et ses
“défenseurs”
Tout est faux dans cette assertion.

Vous aves lu cela dans votre journal,

mais aves-vous lu le vaudeville, bien plat et
peu spirituel (oh! je ne défends nullement
ce document littéraire!) auquel Wugner a
donné le titre: Une capitulation ?
Non?... — Je m'y attendais!...
Et je mets en fait que la plupart des

gens qui parlent de cette élucubration sans
valeur, et même ceux qui en écrivent, n’ont

jamais su ce qu'elle contient en réalité...
Permettes-moi de vous en faire ne brè-

ue anys.

Lhe, il wy est nuile {art question de Lorsqu'on a torpill$-la,Lusitania, le. peu-, cidentales‘s'appliquent à augmenter. le

  

a capitulation de Paris et il nz pouvait en
pleollemand a été obligé de-se taire: la main dire question puisque celle-ci date du 27 |

 

janvier 1871, alors que la plaquette le Wa-
gner remonte à la première quinzaine d'oc-
tobre 1870, à une époque où Paris n'était
même pas encore complètement investi.

D'injures contre la France, pas la moin-
dre trace! On y rencontre seulement quel-
ques brocards, bien puérils, à l'adresse de
Victor Hugo, de l'Opéra de Paris et d'Emile

Perrin, son directeur. Puis, après une apo-

valse sur son trombone à la suite d’un ballet

de rats d'Opéra, viennent des railleries, très

récteurs des théâtres allemands, qui, au lieu
de favoriser l'art de chez eux, se cuent à
Paris pour arracher des pièces aux auteurs
parisiens en vogue.

lt c'est là la capitulation!... Capitula-
tion des théâtres allemands devant nos prè-

ces francaises. Le tout assaisonné de ca-
lembours français peu drôles. H ny a vrai-

ment pas, là-dedans, de quoi fouciter un

hussard de la mort?

l'argument antizvagnérien basé sur ce
vaudeville bon cnfant mais sans gaieté, est
donc absolument dépourvu de valeur ct nul

esprit sérieux ne saurait s’y arrêter,
Nous restons alors en face du seul fait

que Richar Wagner fut un musicien de gé-
nice, digne péroraison d'un siècle qui avait
eu Beethoven pour cxorde, et que ‘Üristan,
les Maitres-chanteurs et Parsifal sont des

chefs-d'oeurvre encore inégalés.….

M. Vincent d'Indy avait commencé sa
conférence en disant:

—Mesdames, messieurs, j'ai été soldat en
1870, je me suis battu, a Maris, contre les
-Îlemands comme mon fils se bat actuelle-
ment en Lorraine contre les mêmes -Ile-
mands. et je n'admettrais pas que quel-
qu'un pût douter de mon patriotisme; mais,
Je vous le dis sincèrement, je ne puis m'em-
pêcher de blâmer de toutes mes forces la
campagne absurde que l’on mène depuis
quelque temps contre l'auteur de Varsifal.
On n'effuce pas un génie, fût-il votre

plus mortel ennemi, et, parce qu'il a plu à
Guillaume HI de nous attaquer, on nc va pas
du moins, je l'espère, reléguer les tableaux
de Durer ct de Holbein dans les jreniers
du ouvre?

Les respectables

Trente écrivains collaboraient à la Revue
Critique des Idées et des Livres. Vs s’ex-
altaient d'un idéal qui n'est point le notre;
at les espérances qui orientaient leur zèle,
en échauffant leur talent, ne sour‘aient gue-
re à nos espérances,

Mais nous voici tristes profondément,—
et fraternellement tout b'essés, —- parce
que, dans le Bulletin des Ecrivains, M. Eu-
gene Marsan nous donne cette morne noit-
veille: onze de ces jeunes écrivains sont
morts: Charles Benoit, Germain Belmont
(Charles Deschars), Robert Cernay, Mar-
cel Drouet, Prosper-Henri Devos, Pierre
Gilbert, Alfred de la Barre de Nanteuil,
Maurice Luthard, Jean d'Aulon, T'onel des
Rieux, Gustave Valmont: huit autres sont
blessés: Jacques Boulanger, Pierre du Co-
lombier, André Rostand, André Thérive,
André de Poncheville, Joseph de Bonne,
les deux frères Deroux; et deux disparus :
Henrä Cellerier, ct mon très cher ami André
du Fresnois, qui défendait par un sourire
ironique et par des écrits d'une rare Hégan-
ce son coeur bien rythmé pour battre selon
l'amour. Nous les satuons avec un respect
aussi sincère que notre tristesse.

théose d'Offenbach, qui vient jouer une,

acerbes,celles-là… contre qui? Contre les di-!

——mee

Ces écrivains, qui ont ratifié par
actes les engagements pris par leur
se reconmnaissaient des maîtres spiritu
derniers, qui ne furent jamais dans la car-
rière où certains de leurs élèves sont res
tés, et qui, semble-tLl, n'ont cure d'y jamais
mettre des pieds, ces derniers ne cessent
point de nourrir la haine qui a fauché, dans
la fleur de leur jeune saison, tant de halles
vies agréables aux Lettres françaises. Ainsi
exaucés par les événements, ces Maîtres
prosperent et ne semblent pas en être sur-
pris.
Ma peau, certes, ne vaut pas cher, Mais

lorsque j'évalue leur oeuvre et !
ponsabilité, j'aime mieux, pour la tranquit-
lité de ma conscience, être dans ma peau
que dans celle de ces “professeurs d'éner-
gie”.
{Des Hommes du Jour)
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ET D'ASSURANCES
EDIFICE TRANSPORTATION

Bixième Etage

 
 

MONTREAL-
TORONTO

9 h. et 9 h. 40 du matin, 7 h,
30 et 10 h. 30 du soir.

Wagon - salon - buffet - bibliothèque
sur les trains de jour; wagons-lits Pull-
man éclairés à l'électricité sur les trains
de nuit.

Limited”

 

L'“International
Le meilleur train du Canada

Quitte Montréal pour Toronto et Chicago
4 9 h. du matin tous les jours,
MONTREAL-OTTAWA

8h. et 9 h. 10 du matin, 4 h. et 8 h. os du
soir. Trains de g h. 10 du matin et 4 h. du
soir tous les jours, excepté le dimanche;
trains de 8 h. du matin et 8 h. 05 du soir
tous les jours.
Wagon-salon, buffet et bibliothèque sur

tous les trains. Wagon-salon et wagon-
salon-buffet-observatoire Pullman sur les
trains de 9 bh. 10 du matin et 8 h. os du
soir.

RUREAUX EN VILLE:
122 rue Saint-Jacques (téléphone: Main

6905), Hôtel-Windsor et Gare Bonaven-

 

LA COMPAGNIE

MARCHAND FRERES, Limitée
8IMPRIMEUR

Montréal56, Rue Amherst,
Téléphone Bell: Ret 8806 >"
 

LA COMPAGNIE

Depuis 10 heures du matin

ETESCCE

DES TRAMWAYS
DE MONTREAL

OFFRE UNE PROMENADEDE 10 MILLES

Autour des deux montagnes
Départ du coin des rues Peel et Sainte-Catherine à toutes

heures et demi-heures.

PRIX : 25 c.

Voitures-observatoires spacieuses et confortables
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VOUS NE TROUVEREZ RIEN DE MIEUX, SUR TOUTE
L'ILE DE MONTREAL,

QUE

Le Chateau-Dupere
RUE NOTRE-DAME, LONGUE-POINTE

Spécialement recommandé aux touristes.

CUISINE DE PREMIER ORDRE.
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agréable soirée,
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POEMES DU TEMPS DE GUERRE

L’Athée

 

—"Je ne me joindrai pas au groupe yrave et doux

Qui priait tout-à-l'heure et s'est mis à genoux

Devant l'autel rustique installé sous les hétres.

Qu'ils sont heureux de croire encore au dieu des prêtres!
Pour ceux qui sont bénis jusque dans leurs fureurs.

Pour ceux qu'un ciel attend au bout de tant d'horreurs,

Le devoir est plus simple ct la mort plus facile. .
La foi du zrai chrétien lui fait un coeur tranquille.
Quand roule autour de lui le tonnerre incessant
Du combat, quand la terre où va couler son sang

Paipite comme wun corps qu'on Piétine, ct qui souffre,
Quand lu mort sous chacun de nos pas creuse un gouffre,

I se livre en martyr à ses destins charnels

Et respire déjà les jardins éternels.
S'il tombe, il renaîtra pour une
C’est à instant qu'il meurt que

gloire immense.
son bonheur commence.

De sa bravoure il a tout de suite le priv,

Les anges en baisant svs pieds endoloris,

Dans un gasouillement d'oraisons et de harpes,
Et rien qu'en remuant doucement leurs écharpes,
Dispersent sa fatigue et comblent son espoir.

I revoit ses ateux qui sont fiers de le voir.
esYi
Rey oh .

Mais moi, qui comme lui sais garder des veux calmes,
Nul ange pour mon front n'apprétera des palmes.

Le cortège des morts aimés ne m'attend pas
Ijour saluer ma yloire et grandir mon trépas.
Un prêtre, se penchant sur ma brusque agonie,
N'ourrira pas mon âme à la paix infinie,

En posant sur ma lèvre un pâle crucifix.

Aucun diew n’a béni les travaux que je fis.
Rien, dans ce ciel où seul l'éclair des canons brille,

Ne me rendra l'amour d'une chère famille...
he ES age €

La-haut, tous tes aieux te souvient, 6 chrétien:

Moi, mes enfants qui n'ont pour unique soutien
Que mes bras, et ma femane au tranquille courage,

Fit mes parents courbés par le chagrin et l'âge,
Sur la terre où je lutte en brave autant que toi
Gémiront si je meurs; et, n'ayant pas ta foi,
Si je tombe au combat, mon ami, c'est leurs larmes
Que j'entendrai couler dans la rumeur des armes...”

RENE FAUCHOIS.

 

 

Livres d'actualité

 

“Jean Jaurès”, par Ch. Rappoport.—“La Veillée des Armes”, par Mar-
celle Tinayre.—“Les Poètes de la Guerre”.—“Pro Patria”

 

Jean Jaurès, par Charles Rappoport (L'H-)

mancipatrice, éditeur). — La l'eilée des

Armes, par Marcelle Tinayre (Calmann-

Lévy, éditeur). — Les Poètes de lo Guer-

re (Berger-Levrault, éditeurs). — Iho
Patria, par Victor Hugo (Ddagrave, ¢-

diteur).

Il étak naturel, à était nécessaire que
fût écrit sur Jaurès un livre qui situât im-
méd'atement le chef socialiste à sa vraie
place dans l'histoïre contemporaine. M.
Ch. Rappoport vient d'écrire sans retard

cet ouvrage qui constituera désormais le
guide Je plus sûr à travers la vie de Jaurès
si variée, si Une en même temps, et si char-
gée d'idées et d'actes. Le livre de M, Rap-

poport «st à la fois une étude documentai-

re et ce que M. Gabriel Séæilles appelait

mguère une biographie psychologique.
Trés discrètement et même très modeste-
ment s! je puis dire, en s'effagant derrière
les événements et les textes, M. Ch. Rap-

Xiport fait revivre l'homme que fut Jaurès

ans la succession animée de ses interven-
tions litréraires, polkiques, sociales, L’his-
torien a pour son héros une grande piété.
Mais àl ne prend pas le ton de l'apologiste
forcené, Apologiste, il reste critique. Et sa
critique, patiemment ct nettement explica-

tive, ne diminue pas la portée de l'éloge,
mad aide à mieux comprendre, peut-être

a4 amer davantage l'honmme, Vorateur, le

chef. Vu du dehors, Jaurès, au temps où
se développait son andeur, pouvait, si je ne
ine trompe, prêter à la raillerie lorsque

dans le livre de M. Rappoport on suit, pas
à pas, les étapes de sa pensée et de sa car-
cÈre, on se sent de plus en plus disposé à
la sympathie pour cet homme qui parlait
avec ume très grande facilité certes, mais
Qui avait une belle âme généreuse, Cette

sympath'e, les éorivains même qui étaient
le plus enclins à l’ironie torsqu’ils discu-
taient de Jaurès, l'éprouvaient ou étaient

sur le pont de l’éprouver. Peut-être que
le livre de M. Gustave T'éry sur Jaurès est
un pamphlet. Je ne sais pas assurcmaat
de pamphlet plus amical. Peut-être que le

livre de M. Rappoport est un panégyri-

que. Mais je n’en sais pas probablement
de plus judicieux. Et c’est un triomphe
four Jaurès que l'enthcusiasme contenu,
encore que toujours près de déberder, de

M. Rappoport et la plaisanterie cordiale
de M. Téry ramènent éralement à lui.

Je dis: l’enthousiasme de M. Rappoport.
Maïs un enthousiasme minutieux et cir-
constancié, M. Rappoport est très impres-

sonné par l'ampleur de l'oeuvre de Jau-
rès. ll détermine néanmoins avec une très

wie précsion les caractères de cette oeu-
Yre avec son étendue. Il a soin de stipuler
quelle est son inspiration et quel cst son

déssein. Il n’a pas entrepris d'écrire la vie

de Jaurès comme il eût entrepris d'écrire
la vie d'un autre politique. Il a voulu ac-

complir un devoir. Faire oeuvre d’histo-

rien Oui, mais d'abord apporter son hom-

Mage à un illustre ami, illustre et victime

de sa gloire même, “Pour réparer au moins
Péttiellement l'immense préjudice causé

à da France et à l'humanité par la perte

prématurée de cette grande et géniale force
de vérité et de bonté qu'était Jaurès — et

 

 

c'est en ce moment surtout qu'elle nous

serait salutaire,—il nous faut entreprendre

une étude intensive, approfondie et systé-

antique de son oeuvre qui, à travers son

g'orieux martyre, brilla pour toujours d'une

clarté et d'une splendeur incomparables.
C'est ainsi que nous, socialistes, nuus en-

tendons venger notre grand mort.” Noble

vengeance, en vérité. Mais l'historien pro-
clame ansi <a volonté de glorifier, de ma-

gnifier son héros. Tout de suite à le met
au premier rang. Le livre lu, Jaures ne

paraît pas indigne d’y rester.

 

Ft cela prouve bien que l'historien a exé-

cuté sa tâche excellenunent. M. Anatole

lrance, en une trop courte préface au livre

de M. Rappoport, parte du génie de Jaurès.
M, Rappuoport a su embrasser tous les as-

pects de ce génie, et tout dans son vuvrage

tend à démontrer que, selon les paroles pro-
mncées aux obsèques de Jaures par le dé-

pute belge Camille Huoysmans au nom du
Bureau socialiste international, ‘le génie
de Jaurès ne s'enfermait pas dans les ca-
dros d'un parti. IL n'était pas homme

d'une secte. I était plus encore que le re-

présentant d'une classe, Il symbolisait une

époque. S'il éclairait la pensée de ses amis,

l rayonnait jusque sur ses adversaires,
perte soudaine a été ressentie comme un
malheur national dont la France doit é-
prouver en ce moment toute l'acuité. Mais
Jaurès n'appartenait pas seulement à la
France. H appartenait à toutes les nationali-
tés.” Le livre de M. Rappoport est un peu le
développement de cette idée—et de cette
idée encore: si le vaste génie de Jaurès

rayonnaiït sur toute ki société en mouve-
ment, son action n'est pas limitée à notre
époque ; d'elle-même elle se prolongera de-
main; son influence s'affermira en se pro-
longeant; on viendra chercher dans les dis-

cours de Jaurès des enseignements pour 'a-

venir.

M. Rappoport, étudiant l'homme, le pen-
seur, le socialiste que fut Jaurès, inlique

déjà, non sams force, quelle sera la nature

de ces enseignements. Je me demande si

l’enseignement le plus utile de Jaurès ne

consiste pas dans son opiimismz intrépide

et dans sa foi mwvinelble au progres suntain.

M. Rappoport lui reproche pourtant l’excès

de cette foi @ de cet optimisme. ‘Cet opti-

misme a beau être réfléchi et raisonné, il a

beau se proclamer, non sans raison, un

principe salutaire d'action, il n’en reste pas

moins vrai que le propre de l'optimisme est

de colorer la réalité. Et Jaurès est amené

souvent à attribuer sa propre lumière, sa

propre flamme aux honmnes et aux choses

qui l'entourent. Avide de progrès, parti-

san enftanmé de la renaissance politique et

sociale de l'humanité, il voyait dans toute

amélioration, si m'mime fût-elle, un reflet

de l'idée du Droit et de la Justice. Et il

exagérait parfois son importance, souvent

à dessein, pour en faire un levier des pro-

grès ultérieurs.” 11 me semble qu’au jour

des recomstructions sociales, on aura beson

de tout cet optimisme et de toute cette foi.

Et M. Rappoport retirera alors Ja seule

critique qu’il ait adressée à Jaurès...

Mais d’autres soucis nous pressent ct il

Sa
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l'oeuvre de Jaurès les leçons nécessaires.
M. Rappoport, en olussant dès maintenant
cette oeuvre binmense, Mon pas Anconsis-
tante mais appareniment wir peu vague, ne
permet pas qu’une telle oenvre soit nrécon-

nue, el melime chœun à admirer le grand
exensple de générosité intellectuelle et mo-
role que fut, somme toute, lu vie de Jau-
Tes,

* . *

Et, pendant ce temps-là, Mme Marcelle
Tinayre écrivait son petit roman de la sai-
son! Justomest, la guerre menaçait la Fran-
ce et le monde et Mme Marcelle Vinayre
s'est dit: “liens, voli un sujet de ronan!”

Elle «rivit ce roman sans tarder. Puisque

un roman devait être écrit tout de suite, au-
tant vaait qu’il fût écrit par Mme Marcelle
Timayre que par nous. Examions pourtant

quelques-uns des faits de la cause.

Une question de convenance peut-être,

au seulement d'apportunité,  Arvranger en
roman — Où ‘plus exactement en chronique
remancée — les tragiques réalliés de la vie
française, afors que la vie française est

toute bouleversée encore: initiative assez

bizarre et que l'on a droit de juger sau-

grenue. Ces réalités tragiques sont plus é-
mouvantes restant toutes nues. Une in-
trigue romanesque là-dessus? Ornement in-
discret. Mais que voulez-vous, Mme Mar-
celle l'inayre est romancière et ne s'en fâche

poini. Ele ne peut s'oublier elle-même dans
le drame de la patrie. Elle suit sou destin.
Elle tombe du côté où elle penche. ‘elle
est la puissance du “professiomalisme”

pour les homunes ot les femmes de lettres

de notre époque. Au romancier tout est
d'abord sujet de ronrun. Et puis le roman
vieili ne saurait perdre cette occas'on de

se rajeunir. Mme Marcelle T'inayre a fait
de son mieux pour l'y adder. 11 ne me pa-

rait pas qu'elle y ait réussi du tout. La

réalité écrase le roman, et il ne s'en fait

guère que le ronran ne parvienne à rape-
tisser la réal'ité.

Mme Marcee Tinayre ne manque pas

d'être hardie certainement. Mais elle est
tout de meme un peu gence, Et quand elle

s'acharne à introduire le grandiose de celte

heure d'histoire dans des chapitres roma-
nesque à l'usage de la bourgeoisie moyen-

ne, elle a de sentiment vague d'une impié-
té, Elle n'évite pas le sacrilège, certes,
car Mme Marcelle Tinayre, je vous lai
dit, est une femnre décidée. Mais l’éner-

gie fléchit dans l'excéeution Mme Mar-
celle Tinavre conumet le crime jusqu'au
bout, mais, en tailadant & coups de
ciseaux d'acntalité magnifique et doulou-
reuse, elle a honte de son opération de dé-

peçage. lille coupe avec mollesse sa victi-
me en morceaux, Et quand ele prétend
rassembler le tout au gré de ses modestes

conmbinaisons de romrancière d'actualité, ele

est trop intelligente pour me pas s'aperce-

voir que les morceaux ne sont pas très

bons.

Elle écrira done la Feillée des Armes.
Le départ: août 1914. Elle n’est pas fem-
me à diminuer ki portée de son entreprise.
Elle met à son livre une préface qui est une
véritable proclamation en style gouverne-
mental. “Avec nos amis les plus chers, au-

jourd'hui b'en dispersés, nous avons connu
l'angoisse, l'émotion religieuse, exaltation

intérieure, Ti volonté du sacrifice et la dou-
leur des adieux, cay ces moments inoublia-

bles où nos âmes n'étaient que des parcelles
de ame nationale, ot nos affections parti-
culières se fondaient en un sentiment col-
lectif, où le plus faible de nous sentait bat-
tre en son coeur mortel le coeur étemrel «le

la France.” Après quot Mme Tinayre fait
une profession de foi qui pourrait etre si-
gnée d'un Octave Feuidllet tachant à se ma-
nifester démocrate, La guerre a révélé à
Mme Marcelle Tinayre “la parenté qui nous
lie avec les gens de notre race: ouvriers,
bourgeois, artistes, savants, aux plus grands

comme aux plus humbles”. Si la guerre
ne s’éait pas produite Mme Marcelle ‘I
nayre, qui fait métier cependant d'observer

la vie, de peindre la société contentporaîne,
ne se serait jamais aperque de la parenté
qui la lic aux ouvriers, aux artistes...
Aveulittéraire bien significatif. Plus que,
aveu Iitéraire, témoïgnage moral et social.
Mme Marcelle Tinayre a remarqué, d’ail-
leurs, que le jour de la guerre, il n'y cut

plus “de castes sociales”. Auparavant elle
avait bien entendu dire qu'il y avait des
castes sociales, mais elle avait considéré ce

faït comme privé de conséquences et elle
n’y avait pas ‘prêté attention. Les roman-
cières ont communément de plus graves

soucis.

Mais pourquoi faut-il que, faites ces dé-
clarations de principe, alors que Mme
Marcelle Tinayre veut raconter de grand
élan unanime de la nation, tout devienne

instantanément chétif €! mesquin, tout se

banalise immédiatement? Mme Tinayre a
de la facilité, de la souplesse. Le savoir-

faire est en elle. Manque la flanwne. Mme
Tinayre est trop fine pour ne pas distm-
guer que ce mélange de menues inventions
romanesques et de la réalité noble et formi-
able est un mélange impossible et que la
fusion ne s'opère pas. Et voici que la réa-
lité tend à se rabaisser au niveau de I'm-
vention romanesque. C'est grand domma-

ge.

Le malheur des temps veut que Mme T'i-
nayre cultive le banal et le convenu. Elle
ne des cultive pas vraiment. Les résultats
sont immédiatement perceptibles Mme
I'inayre ne négllgera pas de constater que
le matin de la mobilisation est un matin
comme tous les autres matins. Voyez-vous
ça ! La nature ne participe pas de nos émo- sera temps plus tard de rechercher dans

leil lui-méme qui badinel... Mme Timayre
s’attarde à ces fortes pensées:

“Ce matin-là ressemble à tous les matins,
et la petite rue a son aspect coutumier. le
soleil chauffe à l'envers les nuages coton-
neux qui s'effilochent et, par endroits, mn
sokil émoussé fuse et touche les façades
couleur de craie des hautes nraisons. Les
tourterelles qui habitent le olacheton rou-
vottlent en sourdine, tandis que p'aillent
mille moineaux parmi l'épaisseur des mar-
ronm.ers. Des maçons boivent la goutte
chez le débitant. M. Gouge, l'épicier, Ote
les volets de «+ boutique. La crémerie est
ouverte, amsi que la papeterie-mercerie de
Mine Anselme. Un facteur passe. Les
coivierges lançent des seaux d'eau à la vo-
"de sur le trottoir et s'annoncent, l'une à
l'autre, que la journée sera chaude et qu'il

y a de l'orage dans l'air.”

Le moms qu'on puisse dire de ce char-

mant tableau de Paris, c'est qu'on pourra

Yemployer pour la prochaine guerre— di

omen avertant! — ou bien pour la prochai-

ne paix. Il n'est pus moins charmant pour

cela, Mais enfin, c'est un article de con-

fection.

Au reste, Mme Tinayre est capable de

“donner”  daus le pittoresques. Et elle

nous présente un chauffeur d'automubile

qui dit: “Faut que les Anglais soyent ave
nous!" Il y a aussi un pacifiste bien inten-

tionné mais prudhommesque. l£t ne croyez

pas cette aimable romancière bavarde pour

me rien dire. Elle parle de l'invasion des
méthodes allemandes à la Sorbonne. Ca

c'est de l'observation sérieuse, et une puis-

suite personnalité s'v révèle, Mais la ba-

nalité guette notre romanvière, et d'instinet

elle retourne au convenionnel. Le héros,

complet de

son livre est un “personnage sympathique”

du vieux répertoire :

le vrai Français, le français

“Sanone ne pouvait détacher son regard

de François. Fale, aminei par l'uniforme,

i! était vraiment un bel officer, et il avait

le ton et les allures des êtres nés pour le

Dans J'atmosphère de ce

matin qui sentait la poudre, un orgueil eni-
vra Simone (sic), la sensation exaltante de

l'admiration dans l'amour. Celui-dà qu'elle
aimait et qui l'avait choisie, celui-là c'était

un honune!...  Daus d'épreuve où tous
ceux de sa génération donneraient leur me-

sure, il était exactement le Français dont la

France en peril avait besoin, énorgique et
modeste, domptant par la plus froide volon-

té l'émotion du coeur le plus tendre, pro-

fondément humain jusque dans les vioies

ces de la lutte, dédalgneux «les mots, sa-

chant voir en face toutes les réalités et pret

au sacrifice anonyme. l'artout il trouve-

rait, il tiendra:t la place qui fui était due.

au plus grand danger, au plus grand hon-

neur.”

commandement.

Roprenez ces phrases une à une. IëHes

sont toutes réussies, à ce point qu’on croi- 

 

rait que Mme Tinayre, qui a de la finesse

et sait railler, a voulu faire le pastiche de

l'écrivain banal — banal et plat.

Mais déjà elle offre à la bonne bour-

geoisie le héros réconfortanmt. Mme T'inay-

re, docile, suit le courant et flotte par-ci

para. EMe rencontre un prêtre qui n’a-

chète pas de journaux le matin:

“Sans doute pendant ces heures de da

matinée qui appartiennent à Dieu l'abbé ne

veut pas nourrir en fui la curiosité des cho-

ses de la terre. H n'en veut retenir que ke

sentiment de leur misère et de leur néant.

Que lui apprendraient les journaux? La fo-

lie, la méchanceté des hommes, l'effort de

Ja brutalité contre la faiblesse, de l'injus-

tice contre les droits et le danger possible

de la patrie? Ce n'est pas une nouveauté

dans l’histoire du monde et, depuis quelques

jours, c’est une nouveauté vivante ct agis-

sante... L'abbé peut bien attendre une

heure encore pour mesurer les progrès du

mal qui s'acconmlit. L'heure présente est

toute à la prière, et le prétre aux yeux en-

fantins se sent devenir, aujourd'hui plus

que tout autre jour, l’intenmédiaire entre

l’humanité clémente et la justice éternelle.”

Verblage. Verbiage insensible et même

distrait. Mine MarceHe Tinayre, sans plus,

façonne son petit roman et elle met ce qui

doit plaire à la clientèle. Elle reste en de-

hors de son sujet. Nulle émotion dans un

livre qui devrait être tout émotion. Mme

‘T‘inayre, pour célébrer d'héroïsme français

de la veillée des armes, a écrit son livre le

plus fade.
«= +

Il peut être négligeable que le premier

roman ou mieux le premier arrangement

romamesque sur Tes événements de a guerre

soit l'oeuvre d'une femme — il faut que

tous les événements de toute nature se

plient à la volonté d’une femme qui écrit

des romans — nmais il est remarquable que

la guerre n'ait pas suscité encore de poètes.

Sans doute ne perdons-nous rien pour

attendre, et si les poètes mous font un peu

défaut, nous avons déjà les poèmes On

aurait tort de dire que ces poèmes sont tous

mauvais. ‘Mais aucun d’eux ne nous sur-

prend par sa beauté imprévue. L'inspira-

tion des poètes que nous conmaissions bien

et que nous n’aimions guère moins pour

cela, n’a été ni renouvelée par la guerre mi

surexcitée. Chacun d'eux a continué de
chanter sa petite chanson en haussant le ton

simplement.

lume de Visions de Guerre très vibrant, et

d'un Jyrisme loyal, M. Jean Bonnefoy, nous

annonce de beaux lendemains ‘poétiques.

tions. Ah! la petite indifférente! Et le so-! Or, afin que nousprenions patience, le,

Un poète qui, tout en servant
, . ’ .r .

sa patrie aux armées, a publié un petit vo-

fin et charmant Hugues Delorme a, sous
ce t.tre ambitieux et décevant : Les Poètes
de la Guerre, recueilli les productions les
plus significatives de ses ‘‘confrères en
Apollon”. Hugues Delomne est un spiri-
tuel poète «le Paris et même, comme «it
Raoul Ponchon, de *Montmertre”, et même
lorsqu'il parait sérieux au plus haut point.
tous devons toujours nous défier de son
ironte et nous demander s'il ne se moque
pas discrètement de nous. Je penche à
croire cependant que M, Hugues Delorme
Wa pas constitué son  revueil unique-
ment pour nous prouver que les vers
de M, Jean Aicard donment du prix à
ceux de M. Théodore Botrel et ceux de M,
Laul Ferrier à ceux de M. Stephen Lié-
geard. Non, la guerre a donné à Hugues

Delorme le gout de l'apostolat et notre ai-
mable faiseur de délaieux petits vers nar-
quois a eu le dessein de démontrer que, en
temps de guerre, des poètes aussi sont uti-

les, et que même si, comme il appert du

recueil même, ils ne savent pas tous le fran-

çais parfaitement, ils peuvent nonobstant
rendre des services.

Parmi ces strophes, les unes sont terri-
blement éloquentes, d'autres sont railleuses,

quedjues-unes  mome sont poétiques,

L'Hymne d la Paix, de Maurice Bouchor,
est dovfourcusement ému :

0) Paix, bénis en frémissant
Ceux qui vont se ruer sur l'empire de proie.
C'est ta sainte moisson de lumière et de joie

Qui germe dans leur noble sang.

Certains poètes adressent aux .\llemands

de rudes invectives, Nos poètes ne dédai-
gnent pas tous d'appeler Guillaume FT At-

Gretchen rêveuse à la fenêtre
Récure un pot en soupirant,
Elle soupire en récurant
Et ses yeux demandent à paître.

Son fiancé Wilhelm, dans da tranchée,
rève que Gretchen empalée est changée en
oie et que le bon vieux dieu aflemandda fait
cuire.

Eile aussi, mystique nature,

Revoit son tendre fiancé
Sous l'espèce d'un émincé

De pore frais à la confiture!

le morceau est savoureux, mais à lui

seul il ne représente pas pour nous toute

la poésie patriotique. J'espère, ce disant,
ne rien dire qui soit contestable,

La poesie patrivtique, M. Gustave Simon
a pensé que Victor Hugo nous d'avait ap-
portée pour son temps et pour notre temps.

Ft il a réuni sous le titre Pro Patria, des
poèmes qui rajeuniront, si besoin est, ki gloi-

re de Victor Hugo. Au surplus, ds nous

«xadtéront de Lu meunière ki plus convenable.
Victor Hugo, en effet, est huanam en étant
patriote. ll souffre des horreurs de la
guerre autant qu'il admire ses héroismes.

Victor Hugo est décidément le plus frémis-
sant des poètes de la patrie. Lisons-le et

relisons-le pour faire plaisir à M. Gustave

Simoi et parce que cette guerre n’a pas fait

chvore surgir en France un gran Victor
Hugo ni même un petit Déroulèle,

J. ERNEST-CHARLES.

(De ta crande Revue.)

—0

Pour impressions en tout genre, tila Et l'excellent Finite Bergerat propo-
se on jambes vigoureux et pittoresques que

nous allions manger du Hoche à Berlin:

Du reste, votre guerre “ethnique” on peut
da faire.

S'uffit de rentrer au bourbier
Où, carnassier pensant, l'ignoble

mammifére
Fut son chasseur et son gibier,

On se mangeait alors sous l'immonsité

bleue.

H nous en reste,—qui leüt cru?

Du gorille, le frac laisse passer la queue.

Le Boche est très bon, dit-on, cru.

A Berlin done!

Au reste, on mange beaucoup dans le re-

cuerl de Hugues Delorme.  Charles-Henry
Hirsch intervient pour que nous sachions

que humour et mangeaille ne sont pas in-
compatibles :  

s’adresser à l'“Actlion.”” Tarif mo-
déré, travail rapide et de premier
ordre. Demandez nos prix.
 

Devenez Capitalistes!
Vous savez fort blen que les plus grosees fortu-

nes n'ont pas été acquises par ceux qui ont travaillé
le plus fort — mails par ceux qui ont fait les mell-
leurs placements.

8) vous pouvez économiser quelques sous our
votre salaire quotidien, achetez des contrate dans le
“PRET IMMOBILIER, Limitée’, et Il vous sera
taclie d'atteindre ce but tant désiré: l’alsance, la
fortune.
Par notre système de coopération dee capitaux

nous vous mettons en possession d’un capital qui
vous permettra d'acheter une propriété ou de vous
bâtir. Le capital qui vous est avancé est rembour-
sable A ralson de $5.75 par mols, sans Intérêt,
Damandez notre brochure explicative.
AGENTS DEMANDES. — Le “PRET IMMOBI.

LJER, Limitée‘, n’a pas encore d’'agents dans tous
les districts: || est disposé À entrer en pourpariers
avec des représentants blen qualifiée.

‘LE PRET IMMOBILIER LIMITEE”
Edifice Dandurand,

Cointe Ste-Catherine Est et St-Denis.
MONTREAL Téléphone: Est 5779
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N.-B. — Se réclamer de l“Action.”  

Avis aux gens de gout
S'il est une obligation qui s'impose aux gens de goût,

désireux de s'habiller avec élégance,

C'est bien une visite au magasin d’

Oscar Loiselle & Cie |
159, rue Saint-Denis, 159 4

Téléphone: Est 446

Complets de tout genre pour messieurs. — Costumes” pc
Étoffes de premier choix, main d'oeuvre irréprochable.
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——vént ma première idée, me trotter rue Saint-
;- Jécques. ‘Rester dans ma chambre, ca. n'é-
   

  

  

      
  
  
  

  

  
 

‘arrivé depuis dix ans.

;wb‘de près la manufatture de claques, où
7 i un de mes amis était foremant lui aussi.

ques, ca.peut passer. En:arrivant B—écoute

‘36.“de mon:plaster; il imsiste, jerefuse, il

 

Je n'avais pas vu César Métivier depuis

l’enterrement de sa vie de garçon.

erreur d'adresse m'avait d'abord fait rater

la visite obligatoire; puis, à force de re-

mettre au lendemain fa tâche de chercher le

bon numéro, près de dix-huit mois s’é-

taïent écoulés et Ta visite restait à Ffaire.|]

César, d’ailleurs, est de ceux qui n'occu-

pent pas grand'place dans notre vie: va-

gues connaissances d'école qui reviennent

à la surface, comme des crins sur !e pota-

ge, quand on passe le chapeau pour eux ou

qu’on annonce leur mort.

Je viens de le mmcontrer, très attentif à

regarder les nunréros des maisons d’une rue

que n’habitent guère que des Juifs. Je lui

criai:
—Hé! comment ça va, vieille branche?

—La santé, ça marche assez... C'est Te

morai qui clocire.

Je coulai un regard vers les endroits de
sa personne par où j'aurais pu constater

s'il était en deu. Rassuré de ce côté, je

passat aux excuses, aux explications de ri-

gueur: j'aurais tant aimé à connaitre Mu-

dame, à dui (présenter cn personne mes

voeux, patati, patata. 11 m'interromipt:

—Aimesstu la musique?

—la bonne, oui

—-Dans ce cas, c'est peut-être mieux que
tu ne sois pas venu chez nous. ‘Fu te se-
rais fait prendre dans l'engrenage, toi aus-

si

—P?

—Si tu me vois, en ces jours d'a'légres-

se générale, triste comme un dyspeptique;

si, à cet instant où les autres goûtont les

joies du foyer domestique chez eux ou chez
les ans, tu me trouves à barboter par ici.

c'est à cause de la musique.

—Tu ne me dis pas!
—Oui, à cause d'elle. Si la musique a-

doucit les animaux, comme on !e prétend,

elle peut aussi tourner les gens les plus doux

en bêtes féroces. Du moins la musique qui
se fait chez nous. De sorte que les voisins
m'ont adressé «es lettres d'avocat et que
mon propriétaire a pris contre moi des
procédures en expulsion.

—Et tu déménages ?
—J'ai eu juste trois jours pour décam-

per. Ils expirent demain à mnwét Par-
tout où j'ai été, on a voulu prendre des
renseignements auprès de mon propriétai-

re. Et chaque fois on m'a refusé un bail
de plus d'un mois & cause de Virginie.

—Virginie?.

—C’est ma femme... C’est elle, avec

mon beau-père, ma belle-mère, mon petit-
beau-frère, ma petite belle-soeur et quel-
ques autres, qui m’a mis dans l'embarras

avec ce qu'ils appellent leur passion pour

les beaux-arts.

—Mais cette rue-ci ne m'a pas l'air...

—N’en dis pas trop de mal, c’est peut-
être da seule où je serai toléré avec ma mé-
nagerie. Et ceci est encore loïn d'être sûr
et certain. Si ça ne fait pas ici, j'irai son-
der la rue [agauchetière, dans le bout des

Chinois
—C'est grave,
—Oui, ot c’est un peu de ma faute. D'a-

bord, j'aurais dû écouter mes ‘pressenti-

nrents.

—Sans t'interrompre: si on alkait pren-

dre un coup?...

—J'y pensais justement. Et je te dirai,
à propos de boisson, que si la musique n’est
pas au fond de 95 cas d'ivrognerie sur 100,
j'en serais bien surpris. Chaque fois que
je les entends planoter ou guweuler, à la
maison, c’es plus fort que moi: il taut que
j'adile au side-board. Mais je n’ai pas en-
core pu trouver de boisson assez forte pour

m'’étourdir au point de ne pas les entendre.

—A Ja tienne!

—Merci... Si on s'asseyait? — Depuis
deux jours que j'arpente Montréal pour
trouver un logement, je n'ai plus de jam-

bes.

—Et, si ça peut te soulager, conte-moi

ton affaire.

—Comme je te le disais tantôt, c’est un
pou de ma faute, car j'ai eu des avertisse-

ments ct des pressentänents en veux-tu en
voilà avant de me marier, et j'aurais dû en
tenir compte. ‘Tu vas voir. C’est à un
pique-nique du Bout de l'Ile que j'ai con-
miu Virginie. Cet après-midi là, ka boutique| a

où je suis foreman était fermée pour per-
mettre aux menuisiers de trouver un rat
fort dans Pentre-plancher. Un rat mort,

clest toujours signe de malchance. Sur le
moment, je n'y ai pasassez réflédlii. Pen-
dant que je me rasais pour sortir. voilà

-

Tu vois, j'entrais

dans la bad luck. Avec um plaster sur la
‘Babine, il ne fallait: plus penser à aller, sui-

ditpas bien tentant. C’est alors que je me
jelaï que depuis longtemps je voulais

Un paster, :dans une manufacture de cla-

un;peu si clest pasde Ja malchance de pre-
mere’ classe — en arrivant. à, tout. juste avec

ami:pairtait «pour |ee “ique-Nique du
de Pile. Safuture était juge. pour

et Jui avaitcongé, Ii me ra-
ahose et me prendJardessous le.

sr ‘m’amesler. mn à cau-

 

Je m’

côté, moi-dumien, siben ‘qu’à    

 

Une‘

MOEURS CANADIENNES

Ecoute, Virginiel...

 

le, la coupure ne paraissait plus. Qu'est-ce

que tu penses de ça?
—C’est remarquable.
—La bad luck, que je te dis. Nous voi-

là au Bout de l'Ile Un monde extraordi-
naire. Mon ami m’entraine vers un grou-
w de jeunes filles qui s'exercaient a le-
ver les jambes, comme au Royal, et qui, en
nous voyant, lachèrent des petits cris de vo-

Taille et tâchèrent de rowgir. Dans !e temps
de le dire, les présentations se font, et

conmne c'était Virginie qui se trouvait la
dernière, c'est à cHe, comme on dit, que je

reste accroché. Faut dire que, quand elle

veut, elle est avenante. Elle connait mieux

les nrmières que moi et elle peut passer
partout avec avantage. Elle le sait trop,

vors-tu, et dans son opinion elle m'est su-

périeure en ce qui regarde les beaux-arts.

Dès cet après-mid7là, j'aurais dû ouvrir
les youx pour de bon. Virginie était tou-
te en musique, Elle ne restait pas en place,
nre lachant 4 tout moment pour aller dan-

ser, pardauxt même d'emprunter le piano de
Burcu pour faire un petit concert en plein
air.

- Commentt joue-t-olle 7

—A cette épouue-là, elle jouait rien que
d'un doigt, ses parents n'ayant pas de pia-
no, Ce qu'elle savait, elle l'avait appris
chez des zunées, ‘loujours est-il qu’en re-
venant du pique-nique Virginie savait dé-
ja de fil en aiguitle que j'étais foreman et
presque sûr de devenir associé, ce qui la

remclit très chouette, Quant à moi, j'étais
un petit brin chaud, ce qui fait que, rendu

chez elle, j'avais, comme on dit, chauffé
pas mal fort, si fort, en effet, que Virginie

dit à ses parents: “Monsiewr César Méti-
vier, foreman chez Ckrpet Limited et futur
co-boss, vous demande la permission de me

fréquenter pour le bon motif.” Voilà le
bonhomme Constantin qui se met à me di-

“Voyez «donc! voyez donc!” et ta mère
à lâcher des mots très aïmables Bref, le

petit frère court chercher de la bière, ta
petite soeur va crier chez les voisins que
Virginie a un cavalier. Ft quand je partis
j'étais flancé aussi serré que si c'avact été
fait sur l'Evangile.
—Avait-il été question de musique, ce

soir-dà ?

-—Non. Mars n'allons pas trop vite, car
j'arrive aux prossentiments sérieux que
j'aurais dû écouter. Pour lors, le lende-

main, la téte un peu pesante, je travaillais
tn pensant à mon aventure de la veille, sans
pouvoir arriver à tirer au met si j'étais con-
tent ou non. Ça s'était passé si vite; il y
avait d’un côté tant «de choses plaisuntes,

puis, ce l’autre. tant de petits détails sus-

pects que, ma fot! tout ce que je pus déci-
der ce fut de prendre des informations,
Rien de nxal a cela, qu'en dis-tu ?

—Au contraire. Surtout quan«l il s’agit
de gens qui en prensient aussi peu sur un
futur gendre qui leur arrivait, pour ainsi
dire, par ka cheminée.
—Le fait est que c’est justement cela

que je trouvais un peu à pic. Cependant
tout ce que j'appris leur était favorable : les

Constantin? du monde extra sous tous les
rapponts; seulement, un peu timbrés, um
peu fêlés à certalns égards, Ils avaient des
idées de grandeur, des rages de singer plus
haut qu'eux. Pour te faire mieux com-
prendre: ils étaient de ceux que la lecture
des journaux quotidiens d'atrjound hui dé-
traque peu à peu. La mère Constantin

apprenait les Carnets Mondains par coeur;
toute son ambition était d’y être au moms
deux fois par amtée, en payant bien enten-
du. Son mari, qui est storeman dans le

gros, ne pouvait pas donner de grandes soi-
rées, faute d'argent et de piano, mais il

s'était tout de même gréé, chez un Juif,
d'un habit à queue, puis sa fennme en avait
fabriqué un pour le fiston, à même l'habit
de noces du bontiomme. Ça te donne une
idée de leur genre de folie. Pour un rier
les habits à queue sortaient: pour :ine fête
à la tire, une -partie de cartes, un anniver-
sa‘re.

—Tu devais rigoler ?

—Je t'avowerai que pendant tout le temps
-ue j'ai courtisé Virgmie, je me suis de-
mandé si je devais rire ou pleurer «le ce
qui se passait Tt des fois. Non, il faut
avoir vu dela; ça re se raconte pas... Or,

un beau soir, en entrant dans le salon, je

vois un piano, et, au même instant, je sens
un poids à mon cou. C'était Virginie qui
se pendait à moi pour me dire en braiilant

de joie: “Ohl que je suis heureuse!. . On
a un piano!” À partir de 14, ce fut un con-

cert continuel. Virginie, dans le temps de
le dire, arriva à tapoter, des deux nmins,
deux ou trois petits accompagnements inof-
feusifs. Son père, ou des voisins qu'atti-
raient la bière ot le jeu de dames, chan-
taient For John is a good fellow trois fois

7 soir et une demi-heure de temps cha-
que fois.

—Et toi?
—Oh! moi pour leur faire plaisir, j'a-

vais bien essayé de chanter la seule chan-
son qe je croyais savoir: Quee fuis-tu là
pauvre poète? mais c'avait si mal marché,

l'accompagnement de Virginie, que
mon affaire s'était trouvée réglée tout de
suite. Mon- rôle ne consistait plus qu’à
écouter, à prendre um verre de bière ct à
dire, de temps en temps, 3 Madame Cons-
tantin“quie j'aimais la musique à la folie.
Quand Virginie, à farce de piocher, put
jouer‘un -solo,ce. fut tout‘un ‘ événement.
Les joueurs de dames lâchèrent la partie

   » & pideves(did

   

L'A

 

rut mettre son habit à queue et la mère ver-

su de vraies larmes. M m'en vmt aux yeux
a moj aussi, mais Dieu m'est témoin que ces
larmes, je les cues parce que, tout en n'é-
tant pas musio.en, je comprenais que Vir-
ginie faisait, sans le savoir, une folle d'elle, N

Ce qui acheva de me crisper, ce fut de voir
lu mére croire que je pleurais de douce

émotion, puis de l'entendre me demander

i je connaissais un reporter qui mettrait
unt mot de cette petite soirée musicale
dans sa gazette.

—Rien que ça’

—-C'est alors, n'est-ce pas” que j'aurais
dû décamper pour de bon... Hélas l’in-

fluence du rat anort pesait comme du plomb

sur ma destinée... Ont va prendre un au-

tre coup...

——A “a tienne! Mes sympathies.. .

-—Merci À partir de ce jour, chaque

soir, après avoir msiallé sa fille au piano
pour jouer son solo, la mère me disait
son chagrin de ne pouvoir lui faire donner
des leçons, car Virginie, tout le monde le

proclanrait, avait la musique dans le sang.
Chaque fois que le petit air était fini, alle
& tourniLit vers le piano, disant d'uve voix
supplkunte: ‘“Recommence, Virginie, c'est  si beau!” puis elle reprenait son même su-

Jet, ajuutant que la location du piano état
tonte la dépense qu’elle pouvait s'imposer.

Ce fut sur ces entrefaites que je perdis un

phäippino avec Virgie ct qu'un des ‘oucurs!

de dames, qui était un peu éméché, me dit :
“Vous faites de l'argent conume de l'eau;

vous avez l'honneur et l'agrément de plaire

à Mademoiselle Virginie, une artiste qui,

vonmme de diamant brut, n'attend que la

main d'un habile polisseur pour avoir sa
preine valeur; eh bien! rachetez votre pht-
Lypino en lui faisant donner des leçons de

pæuro”" Ta peux voir! Et ecla fut d't avec
aplomb, Jajouterai même avar pas mal

d'éloquence, car ce crapaud de joueur de
dames était un de ces types qui font leur
wpprentissage de speecheur dans tes Unions

et les Société Mutuelles. Alors, mon cher,
Je mens plrs en dix secondes et demie

qu'un plombier en dix ans et six mois. Je

nl'avançai vers l'orateur, fui pris la main

que je serrai ævec une force de trois forse-
powers, ¢t lui d's: “Monsieur, je vous re-
mercie «hi service que vous venez de me
rendre; je jure que je ne l'oublierai ja-
mais. Il y a longtemps que je pensals à

ses leçons nmis je n'osais pas en parler.
Merci!" Vors-tu ça d'ici?

—C'est extra.

— Le Tendamain, j'emgagea’s une ati-
tresse de piano. Je la choisis faibie, mai-
gre et timide, espérant que cela contribue-

rat à maintenir Virginie dans la petite mu-
sique <louce, raisonnable, \des petits airs
comme qui dirait d'église, et qu'un peut

jouer sans déranger les gens ni faire tom-
bor le crépé, À ‘partir de cet événement.
les choses ont marché vite. Je me posai
d'abord !n question: Est-ce que je vais cher-
char une querelle de sournois et deg:rerpir ?
Or, c'était la première femme que je cour-

frais ; elle avait beaucoup de bons côtés ; et
puis, une autre aurait une autre manie.

D'autre part, ses pareuts, sauf leur craque,

c'était du bon monde. Enfin, une fois ma-

riés, je saurais bien régler cette question de
sacrés beaux-arts. Je fis donc ma deman-
de, je fus agréé trois fois plus qu'une, ct on
fit les noces. Chez nous, il n’y eut pas
d'autres instruments de musique que la bat-

toric de cuisine pour commencer, puis deux
jumeaux qui tiennent du grand-père pour
‘a voix féroce. Maïs voilà qu'à l’approche
de Noël, je fais un coup d'argent, que ma
belfe-mère et Virginie m'enjôlent, que j'a-
chéte um piano pour ses étrennes, que j'en-
gage une maitresse de musique qui pèse 200
livres et qui enscigne en proportion. Tout
cela s'est passé comme un éclair. Cla été
conmie en rêve.

Hélas! le réveil a swivi de près.
vant-veille de Noël, ma femme m’apprend
qu'elle a décidé ‘de donner ume petite soi-
rée anusicale pour mouiller of ficiellement

le ptano. Je lui confie alors des choses que
j'avais gardées pour moi: que les voisins
s'étaient d'abord p'aints de notre musique ;
puis, qu'ils avaient cessé de me satuer, ct,

qu'enffn le propriétaire m’avait téléphoné
à ce sujot. Virginie se monte, les traitent
de jaloux, d’ignorants, d’éteignoirs et, fi-
nalement, promet de voir à ce «ue son con-,

CTIUN

cert soit convenable. Rassuré, j'achète des
provisions; de son côté, Virginie fait ses

wrvitatrons, entre autre une demoiselle qui

a l'habitude de chanter au Momunent Na-
tional et que mon beau-père apyclle “le
meilleur pétærd du Conservatoire”.

Le soir venu, le concert débute très com-

mu il faut. C’est vers les onze heures que
ç'a commencé à se gâter, quaitd la inaitresse

de piano, qui prenait un coup à chaque

roude, à joué Le Tonnerre dans la Monta-
yne, un morcewu de musique imftaiive de

sa camyosition, «isdt-clfe, ct qui ferait
mieux pour des tambours sur la Ferme
Floicher que pour un piano Jans une mai-

som Je me suis aperçu du vararme seule-
mene quiud les voisins d’en haut ont frap-
pé du pivd, etant fort occupé 4 calmer les
Jotieurs de dames qui se chamaillicent a

propes d'auve dricherie.  l’ensan* que la cri

se État jrissée, au moins dans le salon, ju

Yai pas overt Virginie des drotestations

des voisins, Or, vof que le “pétard du
Conservatoire” se lance, à sun tour, dans

un morceau db grand opéra, tout en notes si
hautes que janxus je ne pourrai cumpren-

dre convent parditles affaires peuvent sor-
tir d'un corps gros comme une échalote.
Juste au meme moment, nos joucurs de

dames se reprennent à la gorge et, cette

fois, ce sont aussi les voisins d'en Las qui

protestent en frappant au plafond.

comme on dit, sur le grid,
J'étais

L'accahnie se rofait, je passe un coup et
de quoi manger pour faire durer la paix et

le silence, œpérant en même temps que nos
veilleux vont s'en aller. Vas-y vor...

Voila maintenant que mon beau-père, qui

s'elait grisé serré sûns que je m'en aperçus-
se, conduit la grosse maîtresse de piano à

Instrument, racole en revenant son fiston
et sa fillette et que tous les trois entonnent

Adieu, noble coursier! trois fois p'us haut
que jamais is ne l'avattent fait. Aussi,

dus à

rei-

Contme un cerf aux abois.

un vrai ouragan se déchaine de toutes parts.

[es voisitts d'en haut, d'en bas, sur les côtés,

en arrière, en face, font un tapage infernal;
les deux jumeaux se révedllent et, sauf ton

respect, guewlent comme des trombones;
mon beau-père se met dans le coco de chau-

ter plus fort en manière de prutestation ; ct

au meme instant, conmne extra,

deux joueurs de dames dtent leurs habits

pur régler une difficuté. la colère m'em-

porte, je fiche tout le monde dehors, pen-
dant que Virginie pleure et m'accuse

mancuer de reapect à son papa.

voila que

de

—Triste dénouement!
—L[e vrai dénouument es plus grave:

c'est de me voir aujourd'hui exposé à cou-
cher en plein air pendant quelque temps, et

peut-être à m'expatrier, oui, tout cela à

cause des beaux-arts.

Et puis, Virginie ne veut rien compren-

: ne votlé-t-il pas que, ce matin, elle s’est

à jouer et à chanter de toutes ses for-

ces, exprès pour se venger des voisins ? il
n'a pris une cuvle de les jeter par la fené-

tre, ele et ie piano, Mais je me sui: retenu
et, après avoir tortillé ma langue sept fois
dans ma bouche, vu que l'occasion était so-

ennelle, je lui ai dit:
“Ecoute, Virginie! je me fiche pas mal

qu'un divorce coûte cher et que les curés

soient contre: si le même commerce conti-

nue dans l'autre logenrent, ça ne prendra
pas gout «le tinette...”

dre
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MISTIGRIS.

A VENDRE 
L’a-' 2 habillements de gala (habit, gilet et

pantalon) pour hommes de 120 à 125 li-
vres. © Bonne occasion pour étudiants,
commis, etc.

Bibliothèque à rideaux de 10 pieds x 10;
90 picds courants de rayons; en deux sec-
tions de 5 pieds chacune, pouvant se

‘joindre en angle ou bout à bout.

Pour plus amples renseignements, é-

crire Casier postal 1525, Poste centrale,
à Montréal.

vo

H. Beauregard
Entrepreneur général

en construction

70, rue St-Jacques, 70

MONTREAL

Téléphone: Muin 735 
  rene
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A VENDRE:

Cette magnifique maison sur les

bords du Lac Saint-Louis

 

  

 

 

égoüts, éclairage électrique, téléphone, trottoirs en ciment.—-7,500 picds

de terrain.

200 pieds du lac, 5 minutes de la gare
(à pied), 20 minutes de la ville.

A prendre, superbement meublée, pour $11,000, — $3.000 comp-

tant.

OCCASION UNIQUE

S’adresser par lettre :

eXPAAction?

MONTREAL

a , x 2 | ? MEae S AL ; hn

5 %. Ë CE ARE a y SN RN nn

Habitation d'hiver et d’été: 11 pièces, chauffage central, aqueduc,

 

 

 

 

En vente aux

bureaux de “Action”
 

de Ch.

Couverture en couleurs de Char-

Nos Amis les Québecquois, album de caricatures. Dessins

HUARD, adapté aux moeurs de Québec.

lebois. Préface de Jules Fournier ...............…0……s0ceocenueo.. 25 cents

Edition de luxe ........2202 0e sas ane en 0 0e ae 0e av van e 0 senanu ue000. $1.00

Souvenirs de Prison, par JULES FOURNIER, Préface d'Olivar Asse-

lin 25 centsse... ............. sv... ...................... oo

Edition de luxe ...........020casa san e ea ane na na sa 0000 nuu00 nueee 2. $1.00

OLIVAR ASSELIN.

25 cents

Edition de luxe ...........000s0a0sae casa a nee ea au 0 sen an uen nue. $1.00

A Quebec View of Canadian Nationalism, par

.......................................‘...................

Rapport sur l'Immigration française et belge, par OLIVAR ASSELIN.

25 cents+... ….….….…...............

Edition de luxe, avec initiales enluminées ..............……........... $5.00 
 

 

 

 

 

PARLEZ FRANÇAIS!

Au téléphone,

Aurestaurant,

Dans les chemins de ter, i EEE,HerveConstantin"tou: :

arai.+ceAAASe i ABeaAes + ain

Parlez la langue des civilisés

Dans les magasins,

Dans les administrations,

Partout ! |

   
PARLEZ FRANÇAIS!
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